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  ÉDITORIAL


  Et voici le deuxième numéro de la“Renaissance” de Satellite.


  


  Nous tenons à remercier ici les lecteurs qui n’ont pas hésité à nous apporter tant leurs encouragements que leur aide. C’est grâce à eux que ce second numéro a pu voir le jour. Espérons que nous continuerons à recevoir les appuis dont nous avons besoin pour persévérer dans notre deuxième lancée.


  


  Les lettres d’encouragements ne nous ont pas manqué. Merci à tous ceux qui nous ont écrit. Il ne nous a pas toujours été possible de répondre. Excusez-nous. Mais depuis un mois, un courrier considérable s’est abattu sur la Chaussée-d’Antin et nous a submergés. Les effectifs de“Satellite” sont actuellement réduits à la plus simple expression. Il ne faut pas nous en vouloir s’il nous est impossible de vous répondre à tous immédiatement. Le temps nous manque pour le faire.


  


  Notre numéro de mars, le troisième de notre “Renaissance”, sera peut-être un numéro spécial, plus épais que les deux premiers et comprenant un roman complet. Si cette formule a du succès, nous la reprendrons tous les trois ou quatre mois. Évidemment, nous nous trouverons dans l’obligation de vendre ces numéros légèrement plus cher; mais nous ne croyons pas que nos lecteurs s’en plaindront devant la qualité des textes que nous publierons de cette façon.


  


  Le gros problème de notre revue, de votre revue, c’est l’augmentation de son chiffre de venté. Si tous nos lecteurs actuels étaient abonnés, nous serions sauvés. Mais c’est une solution impraticable. Alors notre salut, le salut de cette revue que vous aimez lire, à laquelle vous aimez participer, est dans la propagande que vous pouvez faire.


  


  C’est à vous de faire la publicité dont nous avons besoin et que nous ne pouvons payer. C’est à vous d’entrer en contact avec tous ceux que vous connaissez qui ne lisent pas encore “Satellite”. C’est à vous de les convaincre que la revue les intéressera. C’est à vous de faire les efforts de propagande qu’il nous est impossible de faire nous-mêmes.


  


  De notre côté, nous faisons le maximum pour maintenir la revue en vie et lui conserver l’intérêt que vous lui avez toujours trouvé. Mais nous ne pouvons pas progresser sans vous, sans votre aide, sans la publicité que seuls vous pouvez faire.


  


  L’avenir nous dira si nous avons eu raison de croire que les amateurs de Science-Fiction sont prêts à faire beaucoup pour conserver en vie la revue qui leur apporte leur pâture mensuelle.


  


  Michel Bénâtre
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  I


  Un peu avant l’entrée d’Avignon, le dernier wagon de l’express Marseille-Paris subit une telle secousse que tous ses voyageurs furent précipités les uns sur les autres. La lumière clignota, puis se rétablit, ne révélant aucun désastre. Les valises n’avaient même pas bougé des filets. Et le train poursuivait sa route dans la nuit.


  Les voyageurs intrigués sortirent néanmoins dans le couloir; ils étaient fort peu nombreux: même pas une dizaine, qui se dévisageaient avec une certaine curiosité. Ils ne se connaissaient pas, mais cet incident les rapprocha. Ils s’interrogèrent sur les causes de ce choc inexplicable, tout en s’efforçant de reconnaître, dans la campagne, les approches de la ville. On était en hiver; le ciel demeurait d’un noir épais. Aucune lumière ne perçait les ténèbres. Seule, la vibration régulière du wagon prouvait que le train ne s’était pas arrêté.


  «Il faut demander un contrôleur!» criait une plantureuse Marseillaise qui serrait contre elle un écolier maigrichon, dont le front, lors de la secousse, s’était balafré contre la barre d’appui. «Ils ont failli tuer mon Émile, peuchère!» Elle songeait déjà aux dommages et intérêts qu’elle pourrait réclamer à la Compagnie et cherchait vainement un contrôleur. Mais ils ne sont évidemment jamais là lorsqu’on les demande.


  «Je suis certain qu’un type s’est suicidé, affirma un jeune marin au teint halé, c’est sur son corps que nous avons buté.» «Ne dites pas de bêtises, répliqua un voyageur de commerce à moustaches (un coquet chapeau tyrolien sur l’œil), il s’agit d’une vache qui avait dû s’endormir sur les rails. Le corps d’un homme est beaucoup moins gros.»


  «Mais nous aurions dû dérailler!» assurait une étudiante à lunettes (très jolie malgré son imperméable sale et ses cheveux mal peignés). «Or, nous continuons à rouler bien tranquillement.»


  «Je vais aux nouvelles!» assura le voyageur de commerce, tandis que le marin envoyait de gracieux sourires à l’étudiante renfrognée. La Marseillaise serrait contre elle son fils; un couple de touristes belges ahuris cherchaient à déceler à travers les vitres les approches d’Avignon avec son Palais des Papes illuminé. «Je ne me souvenais pas qu’il y avait un si long tunnel à cet endroit!» s’exclama le marin. L’étudiante se pencha et ne vit rien elle aussi. «Je m’appelle Ludovic», continua-t-il, les coudes sur la barre d’appui. «J’aime la nuit, elle permet toutes les évasions du rêve.» L’étudiante ne répondit rien, le front collé à la glace noire.


  Le voyageur de commerce revenait, très pâle, cramponné aux parois de métal. Il dut s’asseoir, absolument paralysé par l’émotion. Tous se penchaient au-dessus de lui. Des gouttes de sueur perlaient soudain à son front, il ne songeait même plus à les éponger. «Mes amis, dit-il enfin d’une voix altérée, ce que je dois vous annoncer est si… surprenant! si incroyable!» Il n’acheva point et resta comme étonné, la bouche ouverte, l’œil fixe, la main dans la poche, crispée sur son mouchoir.


  Le marin se précipita dans le couloir, courut au soufflet qui communiquait avec le wagon voisin. Là, il dut bien se rendre à l’évidence: la plateforme arrière était tordue, arrachée, béante sur la nuit et le train, qui devait logiquement se trouver à l’avant, avait disparu. Leur wagon roulait seul dans les ténèbres, au milieu du silence le plus absolu, à l’exception du chant rythmique des roues sur les rails.


  Ludovic revint jusqu’au compartiment, et s’assit lui aussi sans mot dire, en face du voyageur de commerce qui, hagard, semblait se ranimer, et l’interrogeait du regard. Les Belges, la Marseillaise, l’étudiante, un vieux cultivateur qui sur ces entrefaites avaient lié conversation, les regardaient sans comprendre. «Il doit y avoir un frein de secours!» put enfin murmurer le pauvre type affaissé.


  Ludovic expliqua la situation à ces nouveaux compagnons: le train avait dû avoir en effet un accident terrible, se coucher sur la voie et son dernier wagon libéré poursuivait seul sa route, lancé par son élan. «Ce n’est pas possible, protesta le Belge, gros et chauve, empourpré, nous aurions heurté des tas de ferraille, nous aurions versé à notre tour.» «À moins, objecta l’étudiante, que nous retournions en arrière. C’est très possible, avec une descente!» «Mon Dieu! gémit la Marseillaise, mais nous allons verser au prochain tournant, ou rencontrer un rapide!»


  Le marin, brusquement, se leva, courut à la fenêtre. «Nous roulons pourtant toujours dans le même sens! protesta-t-il, cela ne fait aucun doute!» «Mais, depuis un quart d’heure, nous devrions être à Avignon! constata le cultivateur, j’y descends. Je fais pousser des artichauts sur les bords du Rhône…»


  Ils se regardèrent tous, effarés, soudain saisis d’angoisse. La Marseillaise achevait de réunir ses deux énormes valises; Émile portait un sac écossais d’où débordait une longue flûte de pain. «Pas de panique!» ordonna le voyageur de commerce enfin rétabli, cherchons le frein de secours. La sonnette d’alarme ne servirait à rien puisque la locomotive n’existe plus.» «Mon Dieu! hurla soudain une vieille femme surgie de son compartiment, nous sommes morts, je vous dis que nous sommes morts!»


  Ils ne purent s’empêcher de rire en voyant ses yeux agrandis, l’effroi comique de son visage. «Non, répliqua le voyageur de commerce, je ne rêve pas, tenez, je me pince, et ça me fait horriblement mal.» «Je ne dis pas que nous rêvons, reprit la vieille, je dis que nous sommes morts.» Elle fit avec dévotion le signe de croix, puis se renferma dans son compartiment non sans avoir ajouté, d’une voix basse: «Regardez bien dehors, il n’y a rien, plus rien, pas de paysage. Que du vide!»


  Leur rire s’était figé sur leurs lèvres; ils se regardèrent interloqués. «Ce n’est pas possible, Objecta l’étudiante qui se prénommait Tatiana, nous avons mal lorsque nous nous pinçons et nous roulons sur des rails.» «Ces rails doivent bien reposer sur quelque chose», ajouta le marin d’un ton supérieur, «la vieille a trop fait tourner les tables.» «N’empêche, reconnut le voyageur de commerce qui aimait raisonner que, comme l’a dit madame tout à l’heure, nous aurions dû verser depuis longtemps ou rencontrer un rapide. D’autre part, nous allons toujours dans le même sens, sans ralentir. Tout ceci me semble illogique.»


  La Marseillaise s’était mise à pleurer, consolée par le couple de Belges qui eux aussi, pourtant, ne semblaient guère en forme.


  «Nous avons des provisions, lui disaient-ils, du saucisson et du pain. Nous ne mourrons pas de faim.» «Et moi, je transporte quelques bonnes bouteilles de bon vin de l’Hérault», ajouta le vieux cultivateur d’un ton gourmand. «Émile! Émile! Où est Émile?» hurla soudain la grosse femme en se ranimant, réveillée par l’absence du petit blessé. Ludovic, Tatiana et le voyageur de commerce se précipitèrent dans le couloir vide jusqu’au bout du train où ils découvrirent Émile assis près de la cassure, jambes ballantes, en train de fixer l’interminable défilement des rails. «Tu nous as fait peur!» dit le marin en lui caressant la tête. Le gosse se mit à rire nerveusement: «Je suis bien content, répliqua-t-il, mon expérience a réussi…» «Quelle expérience?» questionnaient les trois voyageurs penchés sur lui, mais la mère accourait, de toute la vitesse de ses grosses jambes et l’enfant retomba dans le mutisme le plus absolu.


  La Marseillaise emmena son rejeton. Le voyageur de commerce, qui demanda qu’on l’appelât Marcel, fixait en vain les ténèbres: aucun décor n’apparaissait en effet autour de leur wagon, aucun paysage, aucun mur noirci de fumée. Ils devaient se trouver dans un tunnel, dont les parois demeuraient assez éloignées pour ne pas être éclairées par les lumières du train. Encore une énigme, les lumières, puisque, logiquement, le circuit électrique eût dû être interrompu après l’accident.


  «En tout cas, reprit Marcel, les rails sont là et bien là. C’est notre fil conducteur; ils partent bien d’une gare et aboutissent bien dans une autre gare.» «Logiquement, oui», répondit poliment Ludovic en allumant une cigarette; il en offrit une à ses compagnons, puis Tatiana et lui s’éloignèrent pour se confier plus intimement leurs impressions.


  Dans leur compartiment, les Belges, le Provençal, la Marseillaise et son fils s’étaient réunis pour saucissonner en famille. Les émotions leur creusaient l’appétit. Ils invitèrent aimablement le voyageur de commerce à partager leur repas, mais lui se sentait plutôt au contraire l’estomac serré. Il préféra alla frapper chez la vieille dame qui le reçut avec beaucoup de tact et lui offrit un peu de thé, versé tout chaud de son thermos. «Comment pouvez-vous croire que nous sommes morts? osa-t-il enfin lui demander, quelle intuition vous le fait dire?»


  Elle prit un air mystérieux, toutes ses rides se plissèrent autour de ses petits yeux pâles: elle secoua dignement son vénérable chapeau. «Nous avons déraillé, expliqua-t-elle, c’est certain. Nous gisons en ce moment en bouillie sous des tonnes d’acier tordu.»


  Ludovic, de son côté, confiait à Tatiana ses souvenirs d’enfance et ils riaient en sourdine d’apprendre qu’ils avaient joué sur la même plage, la même année. Il avait pris sa main et la caressait doucement; elle se sentait plutôt l’envie de se laisser faire.


  Marcel vint interrompre leur charmant tête à tête et d’un ton tragique les avertit qu’il allait se prêter à une mémorable expérience, «afin, disait-il, de vérifier les théories de Mlle Segonzac». Suivis d’Émile qui ne soufflait mot mais les regardait avidement, ils se dirigèrent non pas vers l’avant, mais à l’arrière du wagon et ouvrirent sa portière sur la nuit. «Suivez bien mon raisonnement, mes chers amis, énonça doctement le voyageur de commerce, d’après Mlle de Segonzac, nous sommes morts et, fantômes, continuons à rouler dans un fantôme de wagon. Donc, logiquement, nous ne pouvons quitter ce wagon puisqu’il fait partie de notre mort… Vous me suivez? Je vais donc me sacrifier. Une seule alternative: ou je ne parviens pas à sauter de la marche et je reste cloué au train, ce qui vérifie les dires de notre vieille demoiselle, ou je saute et tombe tant bien que mal sur le ballast. En ce cas, je cherche le plus vite possible à prévenir les autorités pour qu’elles fassent le nécessaire afin d’assurer votre sécurité.»


  Goguenard, le marin le remercia de son sacrifice et Tatiana lui serra chaleureusement la main. Émile, les yeux agrandis, se tenait un peu en arrière, les mains dans le dos.


  «Remarquez, reprit Marcel qui hésitait toujours à sauter, je suis célibataire. Personne ne me pleurera.


  —Faites bien attention, recommanda tout de même Ludovic, on ne voit pas ce qu’il y a dessous. Vous pouvez vous casser la gueule.


  —Je suis très souple pour mon âge.


  Il était descendu sur la marche et se tenait encore à la poignée.


  —C’est curieux, cria-t-il à moitié dans le vide, je ne sens aucun vent. Ce n’est pas logique étant donné notre vitesse.


  —Et vous n’apercevez pas le sol? hurla Tatiana penchée en avant, tandis que Ludovic, qui en profitait, la retenait par la taille.


  —Il y a combien de temps qu’a eu lieu l'accident? demanda encore Marcel.


  Le marin consulta sa montre:


  —Oh! au moins trois heures, assura-t-il.


  —Si nous étions morts, les montres ne marcheraient pas, reconnut le voyageur de commerce. Adieu!


  Et il se lâcha, se sépara bien du wagon, ce qui détruisait la théorie audacieuse de Mlle de Segonzac. Mais il ne roula pas non plus sur le ballast. Ce qui se passa, à vrai dire, surprit tout le monde, en premier lieu les spectateurs de ce drame étrange. Ils entendirent un hurlement terrible et prolongé qui alla en diminuant pendant plusieurs secondes, comme si notre malheureux voyageur était tombé dans un puits sans fin. Ce cri interminable terrifia Tatiana qui se réfugia entre les bras de Ludovic. Celui-ci d’ailleurs ne semblait guère plus rassuré qu’elle.


  Seul, Émile restait penché sur le vide et sifflait d’émotion. Il referma lentement la portière, puis se retourna vers eux en murmurant: «Quelle descente!» Et, tranquillement, il se mit à mordre dans une plaque de chocolat qu’il avait prise dans sa poche.


  II


  Ludovic fit signe à Tatiana d’aller s’assurer que la mère couveuse était en grande conversation avec les deux Belges. Abaissant le strapontin de service, il mit l’enfant sur ses genoux: «Voyons, lui dit-il, nous sommes grands amis tous les deux. Les gosses et les matelots, c’est un peu la même chose… Tu vas m’expliquer ce que tu as voulu dire tout à l’heure.»


  L’autre, en se mordant les lèvres, tripotait son pompon. Il prit le bâchis, le posa fièrement sur la tête, puis courut dans le couloir pour se montrer à sa mère. Ludovic, en colère, ne parvint à le rejoindre que lorsque l’autre, entre les genoux de la Marseillaise, le dévisageait avec effronterie.


  «Comme vous êtes gentil, monsieur, d’avoir offert votre calot à mon fils! Le voyage est si long, vous savez! Nous devrions être à Lyon, n’est-ce pas?» Elle avait pris son tricot et s’efforçait paisiblement de parfaire le haut d’un chandail. «Nous aurions dû inviter cette pauvre vieille demoiselle qui est toute seule», interrompit la dame belge, très soucieuse des convenances. Seulement, ils avaient oublié et il était trop tard: tout avait été mangé. «C’est de sa faute, intervint la Marseillaise, elle nous a fait peur avec sa mort. Ce ne sont pas des plaisanteries de bon goût.» Ils décidèrent donc de l’abandonner à sa quarantaine. Le vieux Provençal lissait ses moustaches blanches d’un air grave, sans mot dire.


  Ludovic, écœuré, suivi de Tatiana, quitta ces repus pour aller consoler la demoiselle. Mais ils s’aperçurent qu’elle s’était paisiblement endormie en lisant «La Semaine de Suzette». «Je voudrais bien récupérer mon bâchis», répétait le pauvre marin. Tatiana le consola en lui assurant qu’elle irait le chercher tout à l’heure, lorsqu’Émile se serait lassé de ce jouet nouveau.


  «Je me demande ce que nous allons devenir?», disait-il encore. «Quelle bizarre aventure. Grâce à dieu, nous nous sommes connus!» «J’ai horriblement sommeil», avoua Tatiana. Elle s’allongea sur une banquette. Lui, gêné, éteignit l’électricité et sortit faire un tour, «monter le quart», comme il disait. Les autres aussi s’endormaient peu à peu, affalés contre les accoudoirs. Ils n’avaient pas osé se séparer pour se reposer. La Marseillaise, maintenue par son ventre énorme, vibrait à chaque secousse des roues comme un gros ressort. Émile, peu à peu, se dégageait de ses mains pesantes, se glissait entre les pattes allongées des gens du Nord et, libre, enfin, courait rejoindre la Marine française au bout du wagon, près de la déchirure béante sur la nuit.


  Ludovic, assis près des toilettes, contemplait avec obstination les ténèbres. «Tiens, voilà ton béret», lui dit gentiment le gosse en lui tendant le couvre-chef litigieux, mais le matelot ne le remercia pas. Émile s’assit gravement à ses côtés.


  «Tu crois qu’elle finira un jour, notre aventure?», lui demanda-t-il enfin avec appréhension. «Je voudrais bien retrouver mes copains, moi!»


  «Qu’est-ce que tu entendais tout à l’heure en parlant «d’expérience»? interrogea enfin Ludovic en le fixant avec de gros yeux, «tu as l’air plus au courant que nous de ce qui s’est passé!»


  L’enfant devait craindre une taloche, car il se fit craintif, enfonça sa tête entre ses deux épaules, comme un escargot rejoint sa coquille. Mais il se hasarda enfin à affirmer: «Ben oui, quoi! Tu as déjà entendu parler de l’espace-temps!»


  Ludovic ne comprenait toujours pas. Émile dut lui expliquer que certaines fractures parcouraient l’univers, fractures dans lesquelles l’espace-temps était malmené, retourné, soumis aux fantaisies alpestres les plus invraisemblables. «C’est Einstein qui l’a dit!», ajouta le gosse pour se défendre de toute interprétation personnelle, «alors, j’ai voulu voir que ce ça ferait si notre train rencontrait une de ces fractures.


  —Comment, petit malheureux! cria le marin qui assimilait vaguement ces notions de géométrie non-euclidiennes, c’est toi qui as provoqué l’accident! Tu te rends compte! Tu iras en prison pour la peine!


  Émile, impressionné, courbait le dos.


  —Et comment as-tu fait, dis-le-moi? interrogeait toujours le marin, curieux de connaître une méthode aussi radicale.


  Ici, le gosse se fit plus imprécis encore, expliquant qu’il s’agissait d’une formule secrète, transmise par un fakir, dans une fête foraine. Il avait rendu service à ce fakir en lui retrouvant son chien perdu, et l’autre, pour le récompenser…


  Là, Ludovic eut le tort de se mettre totalement en colère, en criant qu’il pouvait raconter de telles balivernes à sa mère, mais pas à un Breton comme lui qui avait déjà fait trois fois le tour du monde.


  Émile serra ses lèvres et se promit bien de ne plus ajouter un mot aux révélations prodigieuses qu’il venait ingénument de confier à cet imbécile. Et il tint parole.


  Notre matelot, un peu dérouté, rejoignit le compartiment dans lequel dormait déjà Tatiana; il voulait la réveiller car une fille aussi savante qu’elle saurait lui expliquer la situation, mais il n’osa pas briser un sommeil qui semblait si réparateur. Il s’allongea sur la banquette voisine et se dit que, ma foi, au petit jour, il serait toujours temps d’aviser et de réfléchir.


  Il dormit mal, très mal même et fut assailli de cauchemars affligeants dont il ne se souvint même plus au réveil. Les gémissements de Tatiana le tirèrent de son repos. Elle aussi souffrait en dormant, et se démenait contre des forces invisibles. Il valait décidément mieux la réveiller.


  Il posa sur ses lèvres un baiser qu’il espérait réconfortant; elle ouvrit les yeux, lui sourit, puis se redressa lentement, mit de l’ordre dans ses cheveux emmêlés, redescendit sa jupe sur ses genoux. «Quelle heure est-il?» demanda-t-elle enfin, les yeux lourds. «Neuf heures!» annonça-t-il à sa montre; il regarda l’extérieur qui demeurait aussi opaque. Étaient-ils au matin, ou au soir? Ils ne le savaient plus. Le train roulait toujours, la montre marchait encore. Quel temps avait passé pendant leur sommeil?


  «Je boirais volontiers un café-crème, dit enfin l’étudiante, il ne fait pas chaud.» En effet, la température semblait baisser lentement; un léger givre se cristallisait sur les vitres. «Allons voir Mlle Segonzac», proposa Ludovic, peut-être en sait-elle plus que nous. Elle est digne de participer à notre conseil de guerre.»


  Ils vinrent frapper chez la vieille demoiselle, qui se raidit à leur entrée et prit une pose convenable. Elle les fit asseoir, leur offrit encore du thé; mais le thermos s’épuisait. Ludovic leur révéla donc les aveux d’Émile. Tatiana semblait horrifiée; leur hôtesse hochait gravement la tête, mais se jugeait trop incompétente pour avancer une opinion.


  —Mais c’est très grave, souligna Tatiana, c’est très grave! Si nous sommes tombés hors du temps, nous pouvons rouler indéfiniment, interminablement, jusqu’à l’infini!


  —Alors, nous ne vieillirons plus? comprit Mlle Segonzac soudain charmée.


  —Pourtant, nos montres fonctionnent, objecta Ludovic en montrant son bracelet et zéro en théorie, chère Tania.


  —Pas du tout, répliqua l’étudiante, admettons que nous soyons dans un autre temps, tangentiel au nôtre, comme les rails que nous avons rencontrés.


  —Et notre wagon, d’où vient-il? répliqua le matelot sceptique; il porte toujours bien S.N.C.F. sur ses banquettes, je t’assure!


  —Supposons que la S.N.C.F. constatera l’absence d’un de ses wagons, disparu, volatilisé, concéda-t-elle, tombé dans la faille que notre petit Émile a inconsidérément ouverte, cela ne nous avance guère pour connaître notre destination.


  —Nous ne serons jamais à Paris lors de l’ouverture du Cat-Club! soupira la doyenne désolée, mais, vous savez je m’en fais une raison. J’étais certaine d’être morte. Alors!…


  —Nous n’en avions guère mieux! se lamenta Tatiana que sa nouvelle situation accablait.


  —Bah! ajouta leur aînée, tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir.


  Ils parcoururent une nouvelle fois le long couloir, accompagnés de Mlle Segonzac qui s’était décidée à se dégourdir les jambes, en raison du froid et de ses varices, disait-elle.


  Dans leur compartiment, la Marseillaise et ses voisins froissaient des papiers gras, repliaient leurs serviettes avec des rots de satisfaction. Ils firent semblant de ne pas les voir passer. Le Belge ouvrit la baie vitrée et fit voler à l’extérieur les restes de leur nouveau repas. «Le chauffage est lamentable, je me plaindrai!» protesta de nouveau la plantureuse nourrice. Émile s’esquiva encore une fois, et vint rejoindre l’autre équipe de voyageurs au-devant du wagon, béant sur l’abîme.


  «Il faut donc concéder que les rails ne sont posés sur rien, expliquait Tatiana en se penchant un peu plus, retenue par Ludovic et Marcel, en sautant du train, est tombé dans l’espace intersidéral.»


  Ils frissonnèrent et, du coup, se retinrent l’un à l’autre, en se regardant avec angoisse. Émile, auprès d’eux, ne faisait plus le fier.


  «Mais, imagina soudain la doyenne, si le petit nous a déplacés dans l’espace-temps, peut-être possède-t-il la formule pour nous y remettre?»


  Cette idée parut ingénieuse à tout le monde. Les trois voyageurs entourèrent Émile qui resta de marbre et s’enveloppa avec dignité dans son silence offensé. Ni menace ni séduction ni appel à la moindre charité humaine ne purent le tirer de son mutisme hautain. Il s’en retourna vers sa mère, car il avait cru comprendre qu'elle était en train d’éplucher une passecrassane juteuse et succulente. Mais, dans sa cervelle réduite, dansaient les phrases qu’il venait d’entendre et il ne se privait pas de réfléchir au critique de la situation.


  Les trois amis restèrent immobiles face à la nuit, une nuit impénétrable et tenace au fond de laquelle les rails n’en finissaient plus de courir.


  III


  Tatiana et Ludovic s’enfermèrent dans leur compartiment, baissèrent les stores et firent ce que chaque être sain et normal eût fait là leur place, dans une situation aussi dramatique: ils s’aimèrent, ils goûtèrent, peut-être pour la dernière fois, à l’émerveillement de leur corps. Avec pureté, avec un désintéressement suprême, terminal.


  Innocente, Mlle Segonzac montait la garde sur le strapontin, près des toilettes, face à la déchirure béante au-dessus de l’infini. «Ces deux enfants se reposent, pensait-elle, à leur âge, on dort n’importe comment. Je suis heureuse de pouvoir me rendre utile en veillant.»


  Soudain, elle «tressaillît, écarquilla les yeux, se dressa de toute l’agilité de ses vieux membres, en cherchant fébrilement ses lunettes dans les innombrables poches de sa vareuse de laine. Non, elle ne se trompait pas, quelque chose s’éclairait à l’horizon, une sorte de raie blanche verticale, très lointaine, au bout des rails. L’aube, c’était l’aube, encore coincée entre les deux immenses murailles qui les écrasaient!


  «Nous sommes sauvés! sauvés!», balbutia-t-elle en joignant les mains. Elle trottina dans le couloir, dépassa le compartiment où la Marseillaise et les Belges somnolaient, avachis, la serviette autour du cou et la bouteille de rouge à la main. Elle alla frapper aux carreaux de ses amis, qui dormaient si profondément qu’ils mirent quelque temps à lui répondre. «Le jour se lève! leur criait-elle, nous sommes sauvés!»


  Enfin, Ludovic passa une tête ébouriffée par l’entrebâillement de la portière. La vieille demoiselle s’excusa de les avoir réveillés aussi brutalement, mais elle savait bien que la nouvelle leur ferait plaisir. «Oui, bien sûr, répéta le matelot en bâillant, nous arrivons!»


  Bientôt, ils se retrouvaient tous au bout du wagon devant la déchirure, tous, Mlle Segonzac, Ludovic, Tatiana enlacés, les Belges, la Marseillaise, le vieux cultivateur provençal et Émile au premier rang, bouche bée. «Si nous arrivons, je vais descendre les valises», dit sa mère, optimiste. «À votre place, j’attendrais un peu, pour voir», lui répondit Ludovic goguenard.


  L’immense ligne blanche ne semblait d’ailleurs guère se rapprocher; depuis une heure déjà, ils roulaient vers elle sans que la marge d’aurore se soit agrandie. Il leur semblait à présent voyager au fond d’une tranchée gigantesque; en se penchant un peu, en effet, ils apercevaient tout là-haut un semblant de ciel grisâtre, coincé entre deux parallèles granitiques.


  «De toute façon, il y a progrès, répétait Mlle Segonzac, nous pouvons enfin nous imaginer quelque chose!»


  Tatiana et son ami seraient bien retournés dans leur compartiment y goûter à une deuxième tranche d’amour mais ils n’osaient trop abandonner les autres qui, à présent, se raccrochaient désespérément à eux. La Marseillaise les questionnait pour comprendre ce qui leur arrivait; Ludovic jugea habile de la renvoyer, pour explications, à son fils. Celui-ci, comprenant qu’il devenait le centre de l’intérêt, et partagé entre la vanité et l’inquiétude, ne savait trop quelle contenance adopter. Mais il ne put s’empêcher de reconnaître qu’ils lui devaient tous leur mésaventure.


  Alors la mère s’enferma avec lui dans un compartiment, et lui imposa une bonne heure de morale, avec tant d’obstination et tant d’appels aux hauts sentiments filiaux que les autres voyageurs se mirent à plaindre sincèrement le pauvre Émile. «Nous qui nous sommes sacrifiés pour toi, lui disait-elle, nous jouer un tour pareil! Tu ne te rends pas compte, à ton âge! Tu vas me faire le plaisir de nous ramener tout de suite à Paris, tu entends! Comment, tu ne peux pas? Petit malheureux, enfant indigne, etc.»


  Mlle Segonzac sympathisait avec le vieux Provençal qui, comme elle, avait visité l’exposition de 1900. Et les Belges intervenaient dans la conversation pour vanter les charmes de la Tour Eiffel. Ludovic et Tatiana s’étaient de nouveau éclipsés. Personne ne surveillait plus le paysage, on avait presque oublié qu’un wagon fantôme roulait dans le néant, lorsqu’un brusque choc jeta tous les voyageurs les uns contre les autres, et pour la première fois depuis un nombre considérable d’heures, un silence total mura leurs oreilles: les roues ne tournaient plus sur les rails, le wagon s’était immobilisé!


  Ludovic passa une tête ébouriffée par l’entrebâillement de sa portière. Mlle Segonzac, excitée, trottinait dans le couloir en essuyant les vitres pour chercher à voir. La Marseillaise descendait ses valises, suivie par Émile, sournoisement résigné, armé d’un filet à papillons. Les Belges l’imitaient. Le vieux provençal, lui, n’avait pour tout bagage qu’un immense panier d’osier, à présent à moitié vide. Les litres roulaient sous les banquettes. «À quelle station sommes-nous?» demanda-t-il enfin, en cherchant à voir par les vitres grisâtres.


  Ludovic et Tatiana apparurent, se tenant par la main. Leur cœur battait fort lorsqu’il ouvrit la portière, descendirent les marches. Le matelot prudent tâtait le terrain avec son pied, tout en se maintenant à la poignée, tandis que l’étudiante se cramponnait à lui, pour ne pas le perdre. Dehors, en effet, l’aube s’était levée, terne, pâle, inhabituelle, un petit matin de brouillard si épais qu’on ne pouvait rien apercevoir à plus d’un mètre. Ludovic enfin sauta sur le ballast, disparut dans un remous de brume. Tatiana, inquiète, l’entendit enfin rire, puis danser avec exubérance; il se trouvait bel et bien sur un sol ferme. Ils étaient sauvés.


  Elle le rejoignit, marcha avec lui sur un sable plane, légèrement humide, doux aux pas comme un tapis. «Où sommes-nous?», se demandaient-ils. «M’est avis, affirma le matelot, que nous attendions ici que le brouillard se lève. Il ne faut pas nous perdre dans ce damné pays.»


  Mlle Segonzac les appelait avec angoisse du haut du marchepied; ils la rassurèrent. Dans les couloirs, la Marseillaise, les Belges insistaient absolument pour descendre, de peur que le wagon ne repartît sans eux. Ils disposèrent leurs valises auprès de la voie et s’assirent dessus, car le singulier paysage semblait manquer de sièges. Mais comme il y régnait un froid désagréablement humide, ils furent bientôt transis et de fort méchante humeur.


  Ludovic contourna le wagon pour voir ce qui avait arrêté sa course. Il fut stupéfait de découvrir que les rails devant lui disparaissaient dans les sables. La ligne de chemin de fer s’enlisait là, définitivement. Depuis qu’ils roulaient, la pensée leur était venue de savoir où la ligne les mènerait et, à présent, ils savaient, mais n’étaient guère plus avancés. On aurait pu croire qu’un épouvantable cataclysme avait englouti toute une région, la gare hospitalière qui aurait dû les attendre, la ville qui pouvait les héberger, l’hôtel qui les eût abrités; même le moindre signe de vie, le plus petit brin d’herbe toujours rassurant. Mais devant eux s’ouvrait un grand désert morne, aqueux, d’où montait une menace inconnue qu’ils ne comprenaient pas encore et qui les angoissait. Ils se sentaient sans force, brisés, par ce nouveau coup du sort.


  «Le mieux est de remonter dans le wagon, affirma Ludovic, nous aurons plus chaud. De toute façon, il n’ira pas plus loin.»


  La Marseillaise protesta: elle voulait rentrer chez elle. Alors, elle gifla son gosse en la traitant d’assassin, puis le supplia de retrouver la formule. Le vieux cultivateur, philosophiquement, tirait sur sa pipe d’écume; les Belges se lamentaient parce qu’il ne leur restait plus rien à manger.


  Ils rejoignirent leur compartiment où, en effet, la température semblait plus clémente. Ils attendraient là que le brouillard veuille bien se lever ou que quelque âme charitable vienne les secourir. Ils ne pouvaient pas se hasarder seuls sur la voie sans savoir dans quel pays ils étaient arrivés.


  Au loin, une sorte de murmure montait; Ludovic l’entendit pour la première fois quelques heures après leur arrivée. Ce grondement, il le connaissait bien, c’était celui de sa vieille amie, la mer. Le wagon devait s’être arrêté à proximité d’un rivage, mais il ne comprit pas tout de suite pourquoi son anxiété grandissait.


  La Marseillaise s’acharnait sur son gosse en cherchant à lui extirper les mots magiques qui les avaient amenés là; mais Émile affirmait les avoir complètement oubliés. De toute façon, elle ne leur eût servi à rien. Les Belges se disputaient; le mari et la femme s’accusaient respectivement d’avoir choisi le train fatal, tandis que Mlle Segonzac et son vieux compagnon fredonnaient des mélodies de Paul Delmet. Tatiana et Ludovic, enlacés, guettaient le brouillard qui, depuis peu, semblait vouloir s’élever et flottait curieusement, comme une draperie, au-dessus du sol plane. «Je referais bien le trajet sur les rails qui nous ont amenés ici, disait Ludovic, mais où arriverais-je, puisque nous ne venons de rien?» «Il ne faut pas nous séparer», répliquait Tatiana en frottant sa tête sur son épaule.


  Ils semblaient résignés. Le grondement de la mer, peu à peu, grandissait, mais le marin n’en avait pas parlé aux autres. Ils apprendraient assez tôt ce qui les attendait.


  Ludovic serra la jeune femme contre lui, dans le couloir désert où tant de foules s’étaient pressées, et qui ne servirait plus jamais à rien. Il la serra contre lui, l’embrassa sur la bouche. Elle lui avoua être éperdument amoureuse de lui. Et il lui jura de ne plus jamais pouvoir la quitter.


  À l’extérieur, l’obscurité s’était faite, aussi mystérieusement, aussi rapidement que le jour avait paru. Mais ce n’étaient plus les ténèbres de leur voyage; la nuit brillait vaguement et des cris d’oiseaux se mêlaient au grondement de la mer. L’étendue de sable luisant se prolongeait au loin, jusqu’à un horizon immense, vaguement nacré. Et il leur semblait entendre soudain une musique grave, religieuse, mêlée de chants de moines sous une voûte gothique.


  Alors, pressés dans le couloir, ils voulurent sortir, mais la portière, coincée, ne s’ouvrait pas. Sous son propre poids, le wagon, en effet, s’enfonçait dans le sable humide, le sable mouvant, qui poursuivait paisiblement sa digestion lente. Affolés, comprenant soudain que le sombre traquenard dans lequel ils étaient tombés allait se refermer sur eux, ils se précipitèrent vers la déchirure par laquelle déjà le sable envahissait le couloir. Le plancher penchait légèrement; ils devaient se tenir aux parois pour avancer.


  Ludovic, courageusement, organisa l’évacuation du wagon par les fenêtres qui se trouvaient à présent au ras du sol. Émile sortit facilement, et Tatiana qui, dehors, poussa des exclamations de surprise. Mais Mlle Segonzac fut plus difficile à passer, le Provençal et les Belges durent s’entraider pour franchir le rectangle étroit qui demeurait la dernière issue possible. Quant à la Marseillaise épouvantée, la voluminosité de son corps l’empêchait absolument de franchir le seuil salvateur. Elle poussait des gloussements de poule égorgée, coincée entre les mâchoires de métal, tandis que, de l’intérieur, Ludovic poussait désespérément sur ses imposantes parties arrières, Impossible d’aller plus avant, impossible de la faire reculer. Le sable, devenu liquide, coulait dans le couloir et envahissait les brodequins du matelot. La grosse femme agitait vainement ses jambes boudinées.


  Dehors, les autres poussaient des hurlements de joie et sautaient sur le toit du wagon. Tatiana expliqua à Ludovic qu’en face d’eux se dressait une ville immense, dont les lumières scintillaient, qu’il devait y avoir une fête dans cette ville, qu’on allait les apercevoir et nécessairement venir à leur secours. «Il faut faire un feu, commanda le marin, allumer un feu sur le toit du wagon.»


  Abandonnant la malheureuse à sa position horizontale, Ludovic sortit par une autre fenêtre et vint rejoindre ses compagnons qui, dressés sur le toit, hurlaient en agitant leurs mains. En face d’eux, en effet, se dressait un spectacle féerique, une ville verticale à flanc de falaise, étincelante de mille lumières. Dans la nuit, elle leur semblait si rapprochée qu’ils apercevaient sur ses énormes remparts une foule imposante, brandissant des espèces de torches et avançant en procession. C’est de cette foule que montait dans la nuit l’hymne superbe et sévère, aux accents barbares, étranges, presque inhumains. Cette foule qui, toute à sa contemplation, à son vacarme, ne pourrait certainement pas entendre leurs appels de détresse.


  Alors, ils se déshabillèrent, entassèrent leurs vêtements sur le toit du wagon émergeant à peine du sable. La marée arrivait, la plaine se couvrait d’eau venue de tous les points de l’horizon, une eau superbe, miroitant vaguement dans la nuit immense.


  Ludovic usa toutes ses allumettes pour incendier le bûcher, mais les vêtements ne voulaient pas prendre; l’air était imprégné d’eau. La mer envahissait tout, majestueusement.


  «Il fallait aller à pied jusqu’à la ville», répétait Tatiana, hagarde, les yeux fixés sur le spectacle magnifique. La Marseillaise avait déjà disparu sous la vase; Émile, à genoux, penché sur les flots, pleurait sa maman. Mlle Segonzac joignit les mains et se mit là prier. Ludovic étreignit celle qui était devenue sa femme et l’embrassa longuement, les yeux fermés. Les Belges hurlaient leur terreur; le vieux cultivateur, mains dans les poches, cracha dédaigneusement vers la mer.


  Une grande vague blanche courut jusqu’à eux, comme la page d’un livre qu’on tourne. Les eaux s’ouvrirent, puis se refermèrent sur les restes du Wagon dérisoire; un dernier tourbillonnement l’engloutit. Et l’immensité reprit sa place primitive, éblouissante de scintillements glacés.


  


  Des barques fleuries, hérissées de torches, se détachèrent de la ville, sur lesquelles étaient montés les prêtres cornus qui frappaient des cymbales et jetaient des roses dans la mer.


  


  David GUERIDON, 20 mars 1960.
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  LES ESPIONS DU CIEL 

  

  

  par Monique BECCOGNEE


  [image: Image4]


  


  —Pour la troisième fois, voudrais-tu me passer le journal?


  Le ton rogue attira l’attention de la jeune fille. Elle leva un visage qu’elle voulait indifférent vers sa mère.


  —Excuse-moi, je lisais un article passionnant.


  —Où il était une fois de plus question de ce garçon auquel je t’ai pourtant interdit de penser.


  —Mais…


  —Il n’est pas de notre milieu. Un enfant trouvé! Et, pourquoi l’a-t-on abandonné? Tu devrais songer qu’on n’épouse pas un homme dont l’ascendance est aussi lourde. Quatre doigts! Un monstre. Je comprends que les parents, désespérés, se soient débarrassés de lui! Et comment seront– tes enfants si nous t’écoutions.


  —Mais…


  —Je sais, les radiations atomiques! Elles ont bon dos. Tiens, monsieur participe au Congrès Interspatial au titre de spécialiste du Droit intersidéral! N’avoir qu’une fille, et la voir se toquer d’un pareil individu… Tu peux partir dans ta chambre, je ne céderai jamais. Et, tant que tu seras mineure…


  La jeune fille montait déjà l’escalier. Les mains tremblantes, elle ferma à clé, puis attendit un instant d’avoir retrouvé son sang-froid.


  Quelle sottise elle avait commise le jour où, exaspérée par les propos perfides de sa mère au sujet de Gilbert, elle lui avait lancé ce «Je l’aime et je l’épouserai!». C’était un acte gratuit. À l’époque, elle songeait plus à remporter la coupe de natation aux prochaines vacances qu’à un avenir où l’amour pourrait jouer un rôle.


  Naturellement, elle éprouvait un vif attachement pour cet ami d’enfance, toujours patient à l’égard de ses caprices d’enfant. Mais il était un peu trop son aîné pour qu’elle ait jamais pu voir en lui un égal. Il roulait à bicyclette quand elle faisait des pâtés. On commençait à parler de ses succès scolaires lorsqu’elle apprenait la table de multiplication. Il la consolait paternellement de ses chagrins enfantins. Elle l’admirait naïvement et n’aurait jamais cristallisé sur lui ses premiers rêves de jeune fille sans l’attitude injustifiée de sa mère.


  Un point commun les avait rapprochés depuis toujours: s’il avait une mère adoptive et ignorait tout de ses origines, elle avait perdu son père à un âge tendre. Ils partageaient certaines nostalgies d’un foyer heureux.


  Gilbert avait été recueilli par une veuve aux moyens réduits après avoir été trouvé sous le porche de l’église, bébé d’un an. L’infirmité de l’enfant jointe à la détresse de ce destin misérable avait éveillé une vocation maternelle plus riche en dévouement que bien des maternités.


  À seize ans, nanti des diplômes secondaires, déjà renommé pour des prix et médailles scolaires auprès de doctes personnages qui se dérangeraient pour connaître cet enfant prodige, il avait abordé les sphères universitaires, dévoré les étapes et connu à peine adulte une certaine notoriété.


  Jusque-là, tout allait bien. Certaines personnes s’indignaient d’un tel succès qui ravalait leur progéniture nantie des garanties familiales les plus sérieuses au niveau inférieur. Mais l’impopularité du jeune homme datait surtout de l’époque où il avait montré une indifférence «scandaleuse» à l’égard de ces mêmes familles qui lui faisaient l’honneur d’insinuer combien il serait le bienvenu dans leur sein.


  Bafoués, les notables s’étaient cruellement rebiffés. Un misérable, infirme de surcroît, sans fortune, se conduire avec un tel manque de civilité! Ce n’était qu’un ridicule parvenu. On rirait plus tard, lorsqu’il serait acculé à l’échec ou aux concessions.


  Durcie par une vie pénible, désireuse d’entrer en grâce auprès de ces riches propriétaires de la station balnéaire, la mère de Corine s’était faite l’un des piliers de ce bastion de haine.


  Prise entre sa fidélité envers Gilbert et cette vindicte odieuse, Corine avait réagi à la façon des adolescents, en prenant le parti du plus faible avec passion. Elle le payait cruellement chaque jour. Si elle n’avait eu que tendresse le jour de sa désastreuse prise de position, aujourd’hui la plus folle passion l’entraînait aux actes les plus téméraires.


  Cela ne pouvait plus durer. Elle se sentit dévorée par une énergie fébrile. Elle allait partir– le rejoindre à Nice. Il l’aiderait.


  Rapidement, elle fit une valise, empila quelques affaires en vrac. Elle retira une boîte fermée à clé de sa table de travail. Elle y prit ses maigres économies et une photo de vacances– celle qui donnait à ses rêves un semblant de réalité. Un long moment, elle contempla le garçon au teint basané, au faciès un peu trop étrange pour correspondre aux canons classiques, aux yeux trop lucides, qui désarçonnaient ses ennemis, mais avaient si souvent réconforté la petite fille par leur calme affection.


  Elle acheva ses préparatifs en hâte, rédigea un mot naïvement pathétique et le posa en vue.


  Réprimant toute autre pensée que celle qui consistait à résoudre les problèmes ouverts par sa fugue, et l’emploi de sa liberté neuve, elle partit d’un pas rapide.


  


  Au même instant, la mère adoptive de Gilbert renforça la radio. Le commentateur expliquait à un monde qui ne l’écoutait guère l’importance du Congrès niçois, consacré à la mise au point d’un Code intersidéral.


  «Depuis une semaine, les lois qui régiront les hommes de l’espace existent. La navigation intersidérale, les bases spatiales ou planétaires, depuis leur naissance jusqu’à un essor leur permettant de retomber sous le coup de la législation internationale, la prise de possession de corps célestes éloignés, les transmissions, que ce soit radio ou télévision, le règlement des litiges de tous ordres, tout a été codifié. Reste à réglementer les rapports entre humains et extra-terrestres. C’est à quoi se consacrera le Congrès à partir de demain. Le rapporteur de ces lois, dont l’importance ne saurait échapper à nos auditeurs, est un jeune et brillant juriste, Me Gilbert Ollivier. Après la déclaration des Droits de l’homme, la France aura donc, grâce à l’un de ses plus éminents spécialistes, l’honneur de présider à la déclaration des droits de tout être intelligent.»


  La vieille dame écouta patiemment les broderies savantes inspirées par ce thème grandiloquent au speaker déchaîné.


  Elle crut voir Gilbert, l’œil mi-narquois mi-lassé par ce lyrisme. Qui aurait deviné, à le voir si calme, si sûr de lui, quel sort avait été le sien? Combien de nuits n’avait-elle pas passées à le veiller, tout petit, lui murmurant: «Oublie, mon chéri. Tu es chez ta maman». Quel drame avait donc pu marquer ce bébé pour qu’il en demeurât si longtemps douloureux?


  Mais il avait oublié. Il était devenu un enfant heureux, un homme dont elle était fière d’être la mère.


  L’Assistance sociale avait admis difficilement ses projets d’adoption. Grâce à l’enquêteuse, Mlle Madeleine, elle avait pourtant réussi à aplanir toutes les difficultés.


  Elle eut envie de voir son fils. Nice n’était pas si loin… Elle lui ferait la surprise d’une visite. En prenant le premier train du matin, elle pourrait assister à l’une de ses conférences.


  Enchantée par ce projet qui romprait la monotonie journalière de sa vie quotidienne, elle consulta le calepin où elle notait ses obligations et fixa la date au surlendemain.


  Puis elle reprit sagement l’écoute. Le président du Congrès prononçait le discours de clôture sur les travaux achevés.


  Gilbert fixa l’orateur un moment, puis revint au dossier ouvert devant lui.


  Ce serait extrêmement difficile, il le sentait.


  Ses collègues s’étaient vus confier des problèmes ardus, sans doute, mais sans commune mesure avec ceux qu’il aurait à résoudre.


  D’un trait rageur, il biffa un paragraphe entier, dû à l’un de ses collaborateurs. Les arrivistes des étoiles, songea-t-il avec mélancolie. Il comprenait cette griserie, mais ne devait pas la laisser fausser les données des lois.


  «Notre expansion, basée sur le respect de la vie, doit protéger toutes les formes d’intelligence, sans se nuire à elle-même», entendit-il avec agacement.


  Ces verbiages menaient à quoi? Aux châteaux en Vénus, aux Empires martiens ou à une véritable fraternité extra-terrestre? Quel crédit pourrait-on accorder à ces lois dont l’application demeurerait, pour des siècles peut-être, fonction de la valeur morale de chaque astronaute?


  Il eut envie de rire. Il se sentait futile. Pourquoi donc l’avait-on chargé de bâtir cet édifice auquel il ne croyait que médiocrement?


  Il griffonna un additif. Les applaudissements le surprirent à la fin d’une phrase. Il acheva paisiblement sa tâche tandis qu’un brouhaha infernal gagnait de proche en proche.


  Une main se posa sur son bras.


  «Quelle conscience, mon cher Gilbert! Ne pourriez-vous arrêter un moment? Je serais heureux de bavarder avec vous.


  —Mon cher professeur! Je suis ravi de vous voir, mais je crains de ne pouvoir accéder à votre demande. Demain…


  —C’est justement pourquoi je tiens à cet entretien. Il est essentiel.


  Le jeune homme fixa son ancien professeur de Droit avec un ennui mal dissimulé. Il chercha une réplique, à la fois déférente et impérative. L’expression durcie, son interlocuteur lui renvoya son regard. Il émanait de lui une autorité impérieuse. Gilbert se résigna.


  —Suivez-moi, ma voiture est à la porte. Nous pourrons bavarder chez vous.


  —Je préfère me rendre dans la villa où vous avez été logé par mes soins.


  Résigné le jeune homme indiqua le chemin au professeur. Il lui ouvrit la portière, prit place à son tour.


  Tandis qu’il mettait la voiture en route, il vit avec effarement le professeur tirer sur la peau de sa main gauche qui, doucement, se mit à glisser.


  Sans commentaire, il sortit du parc et décida d’ignorer son compagnon. Celui-ci, il le sentait, continuait son étrange manège– mains gauche, puis main droite. Enfin il parut lisser une paire de gants et la glisser dans sa poche.


  Gilbert arrêta sa voiture devant la villa, prit ses documents et sortit sans un regard. Il dépassa résolument le professeur. Sans un mot, celui-ci lui saisit la manche au passage. Un étrange sourire jouait sur son visage. Le jeune homme le fixa calmement. L’insistance de la main attira enfin cette attention qu’il aurait voulu lui refuser, cette main dégantée de sa peau.


  Elle avait quatre doigts.


  Bouleversé, Gilbert leva la tête.


  —Que dois-je comprendre? demanda-t-il d’une voix sans timbre.


  —J’ai à vous parler de la part de votre père.


  —Désolé, professeur. Vous auriez dû le faire il y a vingt-quatre ans.


  Il tourna les talons et marcha vers la villa, crispé. La porte s’ouvrit devant lui. Il franchit le seuil. Dans le hall, ses hôtes l’attendaient.


  —Si les lois de l’hospitalité vous sont chères, Madame, veuillez dire à cet homme de sortir immédiatement, lança-t-il en désignant le professeur qui lui avait emboîté le pas.


  La femme referma la porte avec un sourire amical où elle englobait les deux arrivants. Son mari souriait, cachant mal une émotion sereine.


  Ils tenaient tous deux une paire de gants à la main– faite, apparemment, de peau humaine. Le cinquième doigt s’y trouvait.


  Ils avaient quatre doigts.


  Gilbert les regarda l’un après l’autre avec horreur. Ces parents indignes…


  —Qu’avez-vous? s’étonna la femme avec un petit rire.


  —Ne comprenez-vous donc pas? s’inquiéta l’homme.


  —Auriez-vous tout oublié? interrogea douloureusement le professeur.


  —J’avais à peine un an. Comment pourrais-je me souvenir du visage de ceux qui m’ont donné la vie s’ils ont refusé d’assumer leurs responsabilités? s’insurgea violemment le jeune homme.


  À sa grande surprise, ses interlocuteurs échangèrent un regard mi-consterné, mi-amusé.


  —Mais vous avez réellement tout oublié! Enfin, l’essentiel est sauf, puisque vous êtes parvenu à ce poste de rapporteur des lois sociales entre Terriens et Extra-Terrestres, lança la femme d’un ton pratique.


  —Je n’en suis pas tellement sûr, remarqua mélancoliquement le professeur. Ne l’oubliez pas, toute ma section a veillé sur lui pendant ses études. À l’époque, nous le jugions exceptionnellement habile. Mais, s’il a tout oublié…


  —Comment a-t-il obtenu ce poste? s’effara l’homme.


  —Par nos soins. En fait d’habileté, je crains qu’il ne s’agisse là d’une catastrophe, constata-t-il amèrement.


  —Que dira son père? s’effraya la femme.


  —Pourrai-je participer à ces débats? s’enquit froidement Gilbert.


  Il y eut un silence pesant. Les interlocuteurs du jeune homme le fixaient affectueusement. Il se sentit projeté malgré lui au centre d’un drame qui lui méritait la sympathie profonde de ces trois êtres. Il comprit tout à coup qu’il ne pourrait pas les haïr– qu’il était solidaire. Il voulut s’insurger– mais déjà il était avec les siens, ceux qui ne voyaient pas en lui un monstre. Il voulut lutter contre cette chaleur qui montait en lui. Un fol espoir balaya sa résistance.


  Quand ils entrèrent dans le salon, il les suivit.


  —Nous sommes, tous quatre, des Extra-Terrestres, commença le professeur. Notre planète d’origine gravite autour d’un soleil légèrement plus proche du centre de la galaxie– à vingt-sept années-lumière de ce système. Nous connaissons l’astronavigation depuis près de mille ans. Notre champ d’expansion est d’un siècle-lumière environ. Notre expérience est donc solide. Nous l’avons payée fort lourdement. Trois raisons sont à la base de notre présence sur Terre. Nous souhaitons lui éviter nos erreurs. Nous désirons préserver notre race des risques qu’elle pourrait courir si de belliqueux Terriens entreprenaient une action contraire à ses intérêts. Nous rêvons plus encore de n’être plus seuls dans le ciel et de fraterniser, l’heure venue, avec les seuls humanoïdes dont l’évolution nous permet un si merveilleux espoir.


  —Pourquoi cette présence secrète, si tel est votre but?


  —L’intérêt général nous impose une telle conduite. Nous avons une documentation très complète. Vous l’étudierez tout à l’heure.


  —Je dois donc admettre ce premier point pour l’instant. Voudriez-vous maintenant m’expliquer ce qui a motivé mon abandon sur Terre?


  —Depuis trois siècles, nous suivons l’évolution terrienne. Nous avons organisé un réseau de surveillance, très suffisant lorsqu’il ne s’agit que d’études sociologiques. Avec l’avènement de l’atome, tout a changé. Nous ne pouvons plus nous contenter d’un rôle passif. Or, s’il nous est relativement facile d’introduire nos agents à des postes secondaires, du moins selon l’acceptation terrienne, il nous est impossible de briguer des emplois plus sérieux où des enquêtes auraient vite fait d’établir l’origine frauduleuse de nos pièces d’identité. Restait une seule solution: faire accepter l’un de nos enfants par les Terriens comme l’un des leurs. C’est pourquoi vous avez été amené sur Terre pour y être abandonné.


  —C’est monstrueux! s’insurgea Gilbert.


  —Le choix du bébé ne s’est pas effectué au hasard, poursuivit le professeur imperturbablement. Vous êtes le troisième fils de notre Président. Votre mère étant morte à votre naissance, votre père n’a pas voulu que cette maternité volontaire ne reçoive pas tout son sens par cette décision. De plus, vous étiez particulièrement désigné, votre famille présentant une véritable perfection génétique depuis des générations. Enfin, vous étiez un télépathe brillant.


  Gilbert crut suffoquer. Tout semblait clair à ses interlocuteurs, qui opinaient avec conviction.


  —Vous semblez souffrant, s’enquit gentiment l’hôtesse.


  —Simplement inquiet au sujet de l’équilibre mental qui semble régner sur… notre planète, ironisa le jeune homme.


  —Il est vrai qu’un oubli total doit rendre nos explications difficiles à saisir, remarqua l’homme.


  Il y eut un bref silence gêné, puis la femme se leva.


  —Je crois primordial de lui remettre avant tout les documents. Nous lui fournirons les explications dont il pourrait avoir besoin plus tard. Venez, Bal, ces messieurs vont préparer l’équipement nécessaire pendant que vous prendrez un reconstituant landien.


  Il la suivit sans résistance, convaincu de la sagesse de cette créature dont l’intelligence bienveillante paraissait à mille détails.


  Tandis qu’il prenait un repas étrange, elle lui parla de Lande, leur planète.


  —C’est un merveilleux jardin. Nous ignorons les villes depuis la dégénérescence… C’est vrai, vous ignorez notre histoire. Vous ne pourrez plus vivre ailleurs lorsque vous aurez retrouvé Lande.


  Agent de renseignement sur Terre depuis trois ans, à l’époque de l’abandon du bébé, elle avait été désignée pour servir de mère adoptive au petit Bal. Depuis lors, elle n’avait pu rejoindre sa planète qu’elle transfigurait dans ses souvenirs.


  —Nous avons commis une faute impardonnable après votre abandon. Nous avons recueilli un bébé nanti de quatre doigts. Il s’appelle Eric, il a votre âge. Nous avons mis des années avant de réaliser qu’il s’agissait d’un enfant terrien malformé. Comment nous serions-nous doutés qu’à quelques jours d’intervalle deux bébés similaires seraient abandonnés? Nous ne nous sommes livrés à une enquête qu’en découvrant, avec le passage des années, un petit monstre d’égoïsme et de méchanceté là où aurait dû se trouver Bal. Je m’en suis ouverte à l’enquêtrice de l’Assistance sociale, Mlle Madeleine.


  —Mais…


  —Je sais, elle veillait sur vous. C’est par elle qu’il nous a été permis de vous retrouver. Il était alors trop tard, vos dons télépathiques avaient disparu. Vous étiez profondément attaché à votre mère adoptive. Il aurait été nuisible de vous dépayser. Depuis lors, nous avons suivi discrètement votre formation. Venez, maintenant, tout est prêt.


  Il la suivit au premier étage. Les deux hommes les attendaient dans la chambre de Gilbert. Ils avaient posé auprès du lit une sorte de poste émetteur de petite taille auquel était relié un casque.


  —Allongez-vous, lui ordonna le professeur. Placez le récepteur sur votre tête. Les documents seront projetés devant vous. Pour intensifier la réception mentale, vous appuierez ici. Lorsque vous désirerez arrêter l’émission, vous débrancherez ce fil. Si vous désirez revoir une fiche, elles sont numérotées. Il vous suffira de former le numéro sur le cadran de l’émetteur.


  Après un dernier regard où se mêlait l’anxiété et l’espoir, les trois Landiens quittèrent la pièce.


  Gilbert ressentit soudainement un bien-être l’envahir. Il pensait rapidement, facilement. À peine l’eut-il réalisé qu’une image se forma en lui. Une voix agréable s’éleva.


  —Lande, notre planète– Apparition de notre race il y a trois cents mile ans– Une civilisation se dessine lentement. La suprématie de la race cuivrée permet l’unité depuis trente millénaires. La civilisation scientifique s’instaure. Nos dates s’entendent depuis trois mille ans, début de l’ère atomique. Après deux millénaires commence l’expansion extra-landienne. Nous découvrons de nombreuses planètes. Dans la majorité des cas, elles sont ou trop jeunes ou stériles. Après deux siècles, nous avons recensé sept planètes susceptibles de convenir à l’établissement de notre race. Nos bases sont nombreuses en d’autres lieux moins hospitaliers. La mortalité y est élevée. Nous décidons de nous installer sur deux planètes proches, bien que peuplées de races intelligentes. Sur la première, les indigènes sous-évolués à la mentalité cruelle nous infligent de lourdes pertes. Tous nos efforts pour créer un climat de compréhension se heurtent à un racisme décuplé par des différences physiques marquées. Nous devons nous résigner à abandonner cette base. Sur la deuxième planète, nous trouvons au contraire un peuple apte à évoluer très rapidement. Artistes, bohèmes, philosophes, ces extra-landiens auraient pu nous dépasser depuis des millénaires s’ils n’avaient préféré le rêve aux recherches scientifiques. Ils s’enthousiasment pour celles-ci, progressent à une allure vertigineuse avec un total manque de sens pratique. Peu à peu, ces divergences caractérielles ternissent notre entente. Des échauffourées éclatent. Certains Landiens prennent peur, répliquent. C’est la guerre. Nous nous replions en désordre. Peu après, Lande est attaqué par une flotte intersidérale. Notre race manque de peu de disparaître– il reste un Landien sur cinquante. Nous organisons un raid de représailles. Toute vie est détruite sur la planète ennemie. Cet atroce génocide s’imposait-il à nos aïeux? Nous ne saurions juger ici que de l’erreur fondamentale consistant à jeter les bases d’une entente entre races avant d’être assurés de la possibilité d’une compréhension et d’une tolérance mutuelles. Ceci se passait en 2358, il y a sept siècles.


  Citons un dernier exemple typique d’erreur dans l’expansion extra-landienne. Nous instaurons une base sur une planète maritime à température élevée. Nous ne notons aucune vie digne d’intérêt. Nous ne prenons donc aucun soin pour l’évacuation de nos déchets radio-actifs. Après quelques mois de présence, notre base est détruite de fond en comble. L’intervention d’un armement scientifique surévolué est incontestable. Nous avons donc stupidement aliéné toutes nos chances d’entrer en contact avec une race intelligente.


  Entre 2358 et 2801, nous abandonnons l’expansion extra-landienne et nous consacrons à l’établissement d’une civilisation enrichie par nos contacts avec les autres races, ainsi qu’au repeuplement de Lande sur les meilleures bases génétiques. La tâche est terrible, la race s’étant scindée en deux peuples, les scientifiques ou artificiels, et les dégénérés. En fait, la seule différence repose sur la volonté arrêtée des uns de surmonter le fléau qui stérilise les Landiens et sur l’entêtement des autres à vouloir conserver les coutumes ancestrales. À force de ténacité, les scientifiques mettent au point un traitement curatif à base d’hormone. D’innombrables progrès dans toutes les branches permettent d’instaurer une civilisation nouvelle sur une planète sous-peuplée. Les dégénérés occupent un dixième du territoire. Les scientifiques, après avoir mis au point un moyen de transport ultra-rapide, la tunique individuelle de vol, peuvent se libérer des villes. Les servitudes sont abolies grâce à l’automation généralisée. Des travaux gigantesques régularisent la géographie landienne et permettent une véritable climatisation de la planète. Toutes contingences abolies, les scientifiques peuvent reprendre les voyages extra-landiens quatre cents ans après la guerre interplanétaire. Aujourd’hui, Lande possède un réseau de surveillance extrêmement efficace qui lui permettra d’éviter à jamais le retour de fléaux aussi accablants, que ce soit pour sa race ou pour les espèces extra-landiennes.


  Le réseau terrien est le plus important. Planète peuplée d’une race jeune à l’évolution très rapide mais désordonnée, la Terre mérite une surveillance constante, facilitée par des similitudes physiques étonnantes.


  C’est pourquoi, dès la découverte de l’atome par les Terriens, mis au service de la destruction, nous avons pu mettre sur pied un mode d’action nouveau.


  Nos lois sociales nous interdisant formellement de faire souche avec les autres races, les révélations sur notre existence étant proscrites, restait à donner à un Landien une origine terrienne incontestable. L’abandon d’enfants étant un fait social terrien assez important pour qu’existe un organisme chargé de recueillir ceux-ci, nous avons décidé d’introduire de cette façon un Landien sur Terre. Le Président proposa son troisième fils nouveau-né pour réaliser ce projet. Après avis médical, l’accord fut donné.


  Fiche génétique de Bal, troisième fils du Président.


  La famille présidentielle remonte à cinq siècles. L’évolution intellectuelle, morale et physique y est incontestable. Le choix d’un nouveau Président s’est toujours porté sur l’un des membres de sa famille. Depuis ce temps, les mariages ont eux-mêmes permis de garantir absolument l’intégrité de notre gouvernant et de sa descendance, sinon en totalité, tout au moins de façon suffisante pour permettre une continuité qui fait la grandeur des scientifiques.


  La mère de Bal était une mutante, fille de dégénérés. L’accord entre dégénérés et scientifiques au sujet des mutants, dont l’évolution démontre la force vitale de la race landienne, a permis aux artificiels de prendre soin de l’enfant au cours de sa quatrième année.


  Bien qu’énergique, le traitement fut insuffisant. Les dégénérés peuvent rarement avoir une famille nombreuse. Seule trace de ses origines, cette imperfection de notre présidente lui fit conseiller, au troisième enfant, de renoncer à ces vastes familles présidentielles qui sont de règle. Passant outre aux prescriptions médicales, la présidente mit un quatrième enfant au monde et mourut.


  Bal présentait à la naissance les caractéristiques télépathiques les plus brillantes. Il fut donc décidé qu’il recevrait, en dehors de l’enseignement général des lois morales et de la formation habituelle donnée à tous nos nouveaux-nés, des cours plus spécialisés afin de le préparer à son rôle sur Terre. Tout a été fait pour lui permettre d’y faire face.


  Nous comptons sur Bal pour veiller sur la législation terrienne, en particulier l’édification des rapports entre Terriens et Extra-Terrestres. Il devra veiller à sa mise en service, épaulé par nos réseaux de renseignements. Plus tard, il devra accéder aux plus hautes fonctions.


  Gilbert coupa l’émetteur. Il éprouvait les sentiments les plus contradictoires– un mélange d’admiration et de mépris pour ces Landiens sans humour qui mêlaient la science à toute chose– qui demeuraient objectifs aux instants les plus intimes de leur vie. Il ne se sentait pas vraiment des leurs, malgré son incontestable parenté physique.


  Pourtant, les buts intimés à Bal lui semblaient trop justifiés pour ne pas mériter d’être pris à son compte. Que l’expérience landienne servît aux Terriens ne pouvait nuire. Qu’il dût agir à la façon d’un médecin qui, dans l’intérêt du malade, cèle la vérité, ne jetait pas a priori le discrédit sur les thèses acquises par Lande à un prix bien lourd. Restait à mieux étudier la législation de cette race et l’esprit qui l’avait forgée pour un type humain formé télépathiquement.


  Le procédé, au premier abord antipathique, ne dissemblait pas, finalement, de l’imprégnation en usage sur Terre à l’égard des préjugés en vigueur. S’il fallait une preuve de sa faiblesse la totale liberté de pensée du jeune homme en était la démonstration.


  Il prit son rapport, disposa l’appareil de façon à pouvoir bénéficier des ondes activantes sans avoir à subir plus longtemps une documentation dont l’intérêt pâlissait à l’approche de sa présentation des lois sociales au Congrès et se lança dans une révision totale de celles-ci jusqu’au jour.


  En descendant, il se sentait frais et dispos. La science landienne avait d’incontestables réalisations à son actif.


  Le professeur et ses hôtes l’attendaient, l’expression angoissée. Il leur sourit gravement.


  «Ma décision est prise. J’accepte d’être Bal– dans la mesure où il ne sera pas un pion mené dans une partie dirigée contre la Terre. Vous m’avez transplanté. Mes racines sont ici. Je n’agirai pourtant jamais contre Lande. Au-delà des objectifs qui m’ont été fixés, je souhaite ardemment être le premier chaînon d’un lien terro-landien.»


  Ses auditeurs le fixèrent, souriant humblement. Gilbert comprit alors que l’amour de leur planète n’avait pas empêché ces trois êtres de subir le charme de la Terre, si folle qu’elle pût leur sembler.


  Dans la voiture, le professeur lança soudain:


  —Que comptez-vous faire tout à l’heure?


  —Demander un supplément d’information avant qu’une seule loi ne soit votée.


  —Et si vous obtenez ce vote?


  —J’aimerais aller sur Lande. Est-ce possible?


  —Je téléphonerai à la villa en arrivant. Nos amis se chargeront d’organiser votre voyage dans les plus brefs délais.


  *

  **


  La séance s’ouvrit peu après. Dès que Gilbert eut obtenu la parole, il commença la polémique la plus ardente qui eut jamais retenti dans l’hémicycle. Avec un seul intervalle, très bref sur sa demande, il entreprit la mise en pièces de ses propres travaux. Il démontra fougueusement le danger de cette législation imaginaire, les contradictions intrinsèques des principes émis. Il évoqua diverses formes d’évolution, s’inquiéta des réactions humaines face à elles après l’épreuve d’un trajet interspatial. Il conclut dans l’après-midi en réclamant un délai pour supplément d’information.


  Après une houle de commentaires, de questions, de suggestions qu’il dut guider habilement, il obtint un vote favorable par une seule voix de majorité.


  Épuisé, il sortit de la salle au milieu des flashes des photographes et de la bousculade de collègues désireux d’un entretien. L’aide du professeur lui permit de s’extirper de la cohue. Il laissa ce dernier conduire, incapable d’un geste.


  À peine arrivé, le professeur bondit dans la villa. Il revint avec les hôtes, souriants et détendus au-devant du jeune homme.


  —Il a été merveilleux, s’enthousiasmait le vieux Landien.


  —Il est à bout, remarqua la femme, pratique avant tout. Aidez-le donc à se rendre dans la salle de rayonnement.


  Une fois de plus, Gilbert apprécia le confort de sa lointaine planète. Les deux hommes l’aidèrent à s’installer sur une couchette basse, mirent en fonctionnement un appareillage compliqué. Le jeune homme sentit fondre sa fatigue. Débordant d’une nouvelle énergie, il rejoignit ses compagnons au salon.


  Deux visiteurs se trouvaient là.


  —Je vous présente Eric, expliqua l’hôte, et voici Meg, son précepteur d’autrefois.


  —Pourquoi n’avez-vous pas suivi les instructions attaqua le Landien, furieux. Vous deviez faire voter nos lois, un point, c’est tout.


  —Il a agi de façon parfaite, coupa le professeur sèchement.


  —Il crierait à la population: «Je suis un Extra-terrestre» vous applaudiriez des deux mains! Et ce projet grotesque de voyage sur Lande, vous n’y songez pas?


  —Un convoi sera là dans la nuit pour nous emmener.


  —Vous auriez pu me demander conseil, explosa Meg.


  —Vous semblez vous prendre un peu trop au sérieux, répliqua sèchement l’hôte. Je vous prie de présenter immédiatement vos excuses au professeur ou j’enverrai un rapport dès ce soir.


  Il y eut un silence pénible. Eric, l’air supérieur, toisait Gilbert pendant ce temps. C’était un magnifique garçon à l’expression hautaine.


  Meg se décida. Avec un haussement d’épaules, il se tourna vers le professeur.


  —Je le reconnais, j’ai eu tort. La fatigue de ce voyage m’a mis les nerfs à bout. Je suis vraiment navré de ces propos trop vifs.


  —Puisque vous reconnaissez l’erreur d’avoir conclu sans réfléchir, n’en parlons plus.


  —Puis-je me retirer? ajouta l’ancien précepteur.


  —Naturellement.


  Eric, toujours méprisant, suivit Meg dans sa sortie.


  —Où vas-tu? lui demanda sa mère adoptive.


  —Je reconduis Meg à l’hôtel. Pourrais-je coucher ici ce soir, questionna-t-il avec insolence.


  —Tu es stupide, bougonna la femme.


  —Maintenant que votre admirable Bal a pris ma place, je m’attends à tout.


  Il sortit en claquant la porte. Gêné par cette scène absurde, Gilbert profita de la première occasion pour monter dans sa chambre.


  Il franchit le seuil de la porte. Au même instant, un coup violent lui fut assené. Avec un léger gémissement, il s’effondra…


  *

  **


  Gilbert revint à lui. À part un léger mal de tête, il se sentait en pleine forme. Il regarda autour de lui.


  Il était allongé sur le sol dans une mansarde vide. Une tabatière y laissait entrer une clarté lunaire. Des liens solides le ligotaient.


  Il ne chercha pas à comprendre par quel hasard curieux il pouvait se trouver entravé en un lieu inconnu à l’heure approximative de son départ sur Lande. Le plus urgent consistait à se libérer.


  Avec effort, il parvint à se redresser. Dans cette position, les liens lui entraient dans les chairs. Il tendit les muscles afin de les éprouver et dut se convaincre qu’il lui faudrait répéter des milliers de fois cet exercice avant qu’un seul brin ne cède.


  L’esprit en alerte, il inspecta les lieux plus attentivement. Avec un éclat de verre, peut-être pourrait-il déchiqueter la corde? Il décida de tenter sa chance.


  Peu à peu, il parvint à glisser le pied gauche sous le talon droit. Par une traction qui fit, une fois de plus, les liens lui pénétrer dans les muscles, il retira sa chaussure à demi. Il prit un repos, se préparant à l’action. Enfin, d’un effort où il mit toutes ses forces, il lança le soulier en direction de la tabatière.


  La trajectoire fut belle mais infructueuse. Elle permit cependant au jeune homme de calculer la place idéale pour répéter l’opération.


  En rampant, il s’y rendit, récupérant au passage son projectile. Et il recommença. En vain.


  Il recommença patiemment dix fois, vingt fois. Tout à coup, il se sentit accroché quelque part. Il ne manquait plus que ce nouvel handicap! De toutes ses forces, il tira. La corde se dégagea. Un léger craquement avertit Gilbert qu’il avait trouvé sa chance.


  Trois fois de suite, il agrippa ses liens dans cet obstacle au ras du sol. D’une contraction musculaire, il put enfin libérer ses mains.


  Le reste fut facile. Dès qu’il eut retrouvé l’élasticité de ses membres, Gilbert se leva. Il tenta, par acquit de conscience, d’ouvrir la porte, puis vint se placer sous la tabatière.


  Elle était scellée. Briser le verre épais, même délivré de ses liens, ne fut pas facile. Allongé, le jeune homme n’aurait jamais pu catapulter son soulier avec la vigueur voulue pour le fracasser.


  Le ciel s’éclaircissait doucement lorsque le prisonnier put enfin s’extirper de l’étroite ouverture. Il avait eu la sagesse d’emporter ses liens avec lui. Avec prudence, il rampa jusqu’à la gouttière, chercha un tuyau d’écoulement, accrocha la corde à un scellement et se laissa glisser en s’aidant de ces moyens de fortune.


  Naturellement, la corde trop solide auparavant se cisailla brutalement à la hauteur du premier étage. Gilbert roula en boule et se releva, plus heureux que meurtri par l’incident.


  Il traversa un jardin et se trouva dans une allée bordée de villas coquettes. Un peu plus loin, il trouva une rue tranquille. Il dut marcher encore un moment avant de reconnaître les lieux: ses ravisseurs l’avaient simplement emmené d’une banlieue de Nice à l’autre.


  Les poches vides, il dut se résigner à traverser la ville à pied, sans pouvoir prévenir ses amis landiens. Inquiet, il chercha une solution. En passant devant un hôtel où logeait une partie de ses collègues, il songea à appeler de là.


  La sonnerie du téléphone résonna longuement. Gilbert insista, en vain. Brusquement inquiet, le jeune homme appela le numéro de sa mère adoptive. Peut-être, à force d’appels successifs, celle-ci pourrait-elle contacter les Landiens… pendant qu’il poursuivrait son trajet. Il ne pouvait demander un tel service, sans questions gênantes, à d’autres qu’à elle.


  Après une longue insistance, il dut s’en convaincre: madame Ollivier ne répondait pas.


  Cette fois, une véritable angoisse le saisit. Ce se serait-on attaqué à sa mère?


  Il emprunta un peu d’argent à l’hôtelier, rafla un journal à une devanture, sauta en trombe dans un taxi.


  Cette fois, tandis que la voiture roulait vers la destination, il crut devenir la victime d’une hallucination. En dernière page, la photographie de sa petite voisine de vacances s’étalait. «Cette jeune fille a disparu. Sa mère porterait plainte pour détournement de mineure.»


  Devant la villa, un petit attroupement s’était formé. Dévoré par l’inquiétude, Gilbert se mêla à la foule. Deux policiers interrogeaient une femme, campée sur le seuil du jardin voisin.


  «Bien sûr, je l’ai vue. Elle est arrivée il y a une demi-heure environ. Elle avait un vieil imperméable et une petite valise. C’est moi qui lui ai crié: «Tout le monde est parti cette nuit, c’est pas la peine d’attendre.» À ce moment-la, on a ouvert la porte et elle est entrée. Si tout est vide, je n’y peux rien. Je n’ai aucune raison d’inventer des histoires. Je ne sais même pas ce que vous voulez.»


  Quelqu’un murmura auprès de Gilbert: «Ils recherchent une mineure. Paraît que ma mère accuse un des habitants de la villa de l’avoir enlevée.»


  Gilbert sortit de la foule qui s’épaississait et remonta dans le taxi. Non seulement, il ne comprenait rien à cette succession d’événements, mais encore il se devinait suspect. Il lança une adresse au hasard– Bibliothèque municipale– Pendant le trajet, il parcourut les quelques lignes concernant Corine. Elle avait quitté le domicile paternel l’avant-veille en laissant une lettre où elle annonçait son intention de rejoindre une «personnalité connue». Éberlué, le jeune homme manqua d’oublier de régler le taxi en descendant sur la place.


  La bibliothèque était ouverte. Il y pénétra et se laissa tomber sur un banc. Quelle mouche avait pu piquer cette petite folle? Était-elle vraiment venue le matin même à la villa? Qui l’avait reçue?


  Un nom s’imposa à lui. Ce ne pouvait être qu’Eric.


  Une ombre s’interposa devant lui. Il leva les yeux. Un jeune homme au teint basané, au faciès étrange le regardait en souriant énigmatiquement.


  «Je surveillais la villa tout à l’heure. Cette nuit, nous apprenions qu’un ordre de perquisition avait été lancé à son sujet. Votre disparition nous avait semblé être le signe d’une trahison de votre part expliquant la chose. Or j’apprends qu’au contraire vous êtes la victime et non le coupable. Je serais donc heureux de bavarder un moment avec vous.


  —Je m’excuse, lança Gilbert, débordé par les événements. À qui ai-je l’honneur…


  —Je suis… Landais, gantier landais. J’ai cessé ma surveillance pour vous suivre.


  Une voiture les attendait devant la porte. À peine installé, le nouveau venu interrogea:


  —Que s’est-il passé?


  —En entrant dans ma chambre, hier soir, j’ai été matraqué. Je suis revenu à moi dans une villa dont j’ai pu m’enfuir à l’aube. Je pourrais retrouver les lieux.


  —Et cette fille? lança narquoisement le Landien.


  —Je n’en sais pas plus que vous, coupa Gilbert sèchement. Ce n’est pas une fille, ajouta-t-il. Vous saisissez?


  —La nuance importe peu. Elle nous place dans une situation extrêmement délicate.


  —Si vous aviez eu un peu plus confiance en moi…


  —Je n’y suis pour rien. On m’a délégué du réseau parisien pour surveiller les opérations. J’arrive par avion. Aussitôt après votre disparition, et l’annonce de cet ordre de perquisition, nos amis ont pris la route de Lande.


  —Eric les a-t-il accompagnés?


  —Il était sorti avec Meg. Il a dû rentrer après leur départ.


  —C’est donc entre ses mains que cette gosse s’est jetée! Sachez autre chose: ma mère adoptive a disparu.


  —Les terriennes semblent bien fantaisistes, s’esclaffa Le Landien. Il se reprit en voyant l’exaspération de son compagnon.


  Il arrêta la voiture devant une propriété à la sortie de Nice. Gilbert le suivit à l’intérieur d’un vaste parc. Un vieil homme aux cheveux argentés se dirigea vers eux.


  —Mais, vous êtes Bal, s’exclama-t-il. Que faites-vous ici?


  Brièvement, les jeunes gens lui exposèrent les derniers événements en se dirigeant vers la maison.


  —J’appelle la police, trancha le vieux Landien. Ils pourront peut-être nous expliquer cette histoire.


  L’intervention d’un inspecteur ami leur permit de connaître les derniers détails. À la suite d’une dispute, la jeune Corine avait fait une fugue, motif du dépôt de la plainte de sa mère. On retrouvait sa trace jusqu’à la villa. Il devait s’agir d’une affaire aux dessous scandaleux, toute la maisonnée ayant fui. De plus, à l’aube, Mme Ollivier, certainement au courant de l’affaire, avait pris le train pour Nice. On venait de l’arrêter. Elle prétextait un désir subit de voir son fils. Tout cela était fort louche. La suspecte réclamait à cor et à cri l’intervention d’une assistante sociale, Mlle Madeleine. L’inspecteur tiendrait son ami au courant des derniers détails de cette affaire scabreuse.


  Rassuré sur le sort de sa mère adoptive, Gilbert s’amusa des interprétations policières. Restait la jeune fille, qui pouvait fort bien être dans la villa où il avait été détenu.


  En attendant l’heure où le transporteur landien viendrait le prendre, il décida son compagnon à l’accompagner sur les lieux.


  Les villas voisines s’étaient animées. Trois enfants aux yeux vifs les suivirent à distance. L’un d’eux s’enhardit tout à coup et se planta devant Gilbert.


  —Si vous cherchez les gens de cette maison, vous arrivez trop tard. Ils sont partis.


  —Tu les connais?


  —Comme ça. Ils ne sont que des messieurs. Ils doivent être hindous, vous savez.


  —Quelle idée, rit l’agent landien.


  —Vous n’êtes pas hindou? Vous leur ressemblez un peu.


  —Tiens, c’est amusant! Tu ne sais pas leurs noms?


  —Il y en a un qui s’appelle Eric, toujours! Les autres, c’est des drôles de noms, comme les lessives.


  —Meg, ça te dit quelque chose? proposa Gilbert.


  —Oui, il y a un des types qui doit s’appeler Meg. Vous les connaissez pas? Pourquoi venez-vous les voir, alors?


  —Nous avions une commission à faire à une jeune fille. Nous pensions la trouver ici.


  —Vous vous trompez sûrement.


  Des appels venus d’une villa voisine firent s’égailler les trois enfants.


  —Vous avez mis le doigt sur une affaire curieuse, commenta l’agent. Comment avez-vous pensé à Meg?


  —Il était hier soir chez nos amis. Son attitude bizarre m’avait frappé. Il s’opposait à mon départ.


  —Il a toujours soutenu son élève. Peut-être croit-il vraiment à ses ascendances présidentielles?


  —On complote donc sur Lande?


  —C’est très étrange. Rentrons, nous le ferons chercher.


  Mais il fallut se rendre à l’évidence: Eric, Meg, Corine et deux Landiens demeurèrent introuvables.


  Devant ces faits, Gilbert éprouva un soulagement réel à savoir sa mère adoptive en sécurité, même dans une prison, pendant son voyage.


  Dès la nuit venue, le transporteur vint le prendre. Le professeur avait tenu à être là. Il fit monter Gilbert dans la partie supérieure, coupole translucide, d’où l’on admirait le ciel.


  —Les commandes sont ici. Nous pourrons y passer quelques heures pendant le voyage. Le reste du temps, nous avons nos cabines ou les salles communes à notre disposition. Descendons maintenant, le départ ne va plus tarder.


  Ils gagnèrent la cellule mise à la disposition des voyageurs. La pièce était de taille réduite. Murs, plancher, plafond étaient faits d’un même matériau très souple. Les regards curieux et légèrement narquois de Gilbert éveillèrent l’attention du professeur sur sa tenue.


  —N’aimeriez-vous pas la mode landienne, s’écria-t-il, l’expression mi-amusée, mi-consternée.


  —J’avoue que votre nouvelle apparence m’étonne un peu. Pendant vos cours, vous auriez un réel succès, ainsi vêtu!


  —Il faudra vous y habituer, puisque vous serez habillé de même en descendant sur Lande!


  Gilbert arrondit les yeux et explosa de rire, l’œil fixé sur le collant d’un rose tendre qui moulait étroitement le vieil homme.


  —Les Landiens sont-ils tous vêtus de la sorte?


  —C’est bien là notre fierté! Les dégénérés en sont encore à des modes qui s’apparentent assez à celles de la Terre. Aucun scientifique ne voudrait porter autre chose sans y être obligé impérieusement.


  —Je peux le comprendre, mais j’imagine très mal tout un peuple en collant, y compris les vieillards et les obèses!


  —Les vieillards n’existent pas sur Lande, s’insurgea le professeur. Nos progrès…


  —Excusez-moi! Quand revêtirai-je cette tenue?


  —Aussitôt après votre séance de rayonnement. Ce voyant, qui s’est allumé à l’instant, vous indique que l’on vous attend. Je vous conduis.


  L’air très digne, il entraîna Gilbert à l’étage inférieur, feignant de ne pas voir un reste d’amusement au coin des yeux de son ancien élève.


  Avant la séance, le jeune homme dut se dépouiller de ses affaires, qui furent elles-mêmes soumises à un traitement bactéricide. Il s’allongea ensuite sur une couchette et attendit d’être envahi d’une vitalité débordante pour se lever. Une voix neutre lui tint alors un discours incompréhensible jusqu’à ce que le professeur vienne mettre fin à sa perplexité.


  —Nous avions oublié que vous ignoriez le Landien. Veuillez appuyer sur la manette placée au bord de la couchette. Dans quelques minutes, vous recevrez votre tenue.


  —Un collant?


  —Naturellement. Compteriez-vous vous singulariser sur Lande en portant un costume terrien? N’oubliez pas que Bal est fils du président, peut-être futur président lui-même!


  —Pourrais-je au moins en choisir la nuance?


  —Le détecteur l’a fait pour vous. Elle correspondra à votre personnalité physique.


  Maussade, Gilbert suivit les instructions. Il s’imaginait en vert émeraude ou bleu layette avec rage.


  Il y eut un bruit de guêpes et sa tenue sortit d’une fente murale. Il s’en saisit, la tint à bout de bras avec un léger soulagement. Elle était d’un gris peut-être trop pâle, mais acceptable.


  —Comment enfile-t-on votre costume?


  —Commencez par les jambes, c’est le plus simple. L’ouverture est sur le devant. Vous rapprocherez les bords, ils se souderont d’eux-mêmes.


  La matière, laineuse, légère, se prêta facilement aux efforts du jeune homme. Lorsqu’il en eut fini, il réclama un miroir. La porte s’ouvrit et il pénétra dans une petite cellule aux parois réfléchissantes où il put à loisir examiner cette silhouette de danseur d’Opéra qui serait la sienne sur Lande. S’il se sentait aussi ridicule qu’indécent, il devait admettre la perfection de la tenue landienne, véritable peau protectrice, qui devait se révéler l’apogée en matière vestimentaire, il ne pouvait en douter. Mais, l’habitude de costumes imposés par les possibilités techniques et économiques terriennes l’empêchait de goûter pleinement l’aisance que donnait cette tenue.


  Il sortit enfin. Le professeur l’attendait dans le couloir, en compagnie d’une femme d’âge canonique, dont la tenue jaune poussin le laissa rêveur sur les capacités du détecteur landien en «personnalités physiques».


  —Voici Kô, notre astronavigatrice. Elle désirait vous connaître. Nous prendrons notre repas ensemble, si vous le voulez bien.


  Ils passèrent dans une vaste salle, rutilante de collants bigarrés.


  —Nous revenons d’une expédition dans un bras spirale de la galaxie, expliqua-t-elle tranquillement.


  —Notre race dresse la carte des planètes, commenta le professeur. C’est une première phase, pendant laquelle nous n’établissons aucun contact. Par la suite, des expéditions se rendent dans les systèmes stellaires relevés et complètent les renseignements sur chaque planète. Plus tard, nous surveillons un certain temps celles qui présentent un intérêt pour les Landiens. Lorsque la documentation est suffisante, après une décision de votre père, nous installons une base ou un réseau, suivant le degré d’évolution.


  —Ce doit être un long travail.


  —Près d’un siècle, en général, parfois plus. À quoi bon se hâter, le ciel est immense.


  Le rapporteur enregistra automatiquement ces renseignements dont l’intérêt lui semblait évident.


  Un peu plus tard, il suivit Kô sous la coupole. Avidement, il contempla les étoiles qui remplissaient tout de ciel. Ils plongeaient vers le cœur de la galaxie. Très vite, il ressentit une impression de désespérante monotonie mêlée d’émerveillement.


  —Quelle est notre vitesse? Nous semblons immobiles.


  —Regardez sur les côtés, vous remarquerez la tendance à rougeoyer des étoiles. Nous serons arrivés dans une heure. Cela vous plaît-il? poursuivit-elle en montrant le ciel.


  —Rien n’est plus beau, mais ce doit être lassant.


  —Heureusement! Lorsque le paysage change, on peut tout craindre.


  Elle se lança dans un récit de ses souvenirs. Si les détails différaient, toutes ces anecdotes présentaient un caractère commun vite ennuyeux. Il prit le premier prétexte venu pour regagner sa cellule.


  Un écran s’alluma tout à coup sur l’une des parois. La voix excitée du professeur lui parvint.


  —Voici Lande! Le reste du parcours nous est télévisé. Allongez-vous maintenant.


  Il obéit. La planète grandit, nimbée d’arc-en-ciel. Elle envahit l’écran. Ce fut un chaos de brumes et d’éclaircies sur un sol revêtu d’une mousse de verdure. Deux anneaux encerclaient la planète aux tropiques, les lacs circulaires. La surface devint plus distincte. La géométrie des cours d’eau devint apparente, treillis de lignes brillantes ponctuées de petits lacs intérieurs. Lande était réellement le merveilleux jardin annoncé par son hôtesse– sauf en un point précis, où restait une montagne, où l’on devinait la masse de deux cités gigantesques– la patrie des dégénérés.


  Le transporteur avait considérablement ralenti. Il plafonnait à une altitude qui permettait de distinguer plus nettement encore les détails de la surface pour un dernier circuit.


  De hauts bâtiments s’élevaient de place en place. La voix du professeur s’éleva à nouveau.


  —Vous pouvez voir nos cerveaux électroniques chargés de régler nos problèmes mineurs. Ce sont les seuls immeubles élevés. Quelques scientifiques se relaient pour veiller au bon fonctionnement général. Les cerveaux commandent également au fonctionnement des robots chargés des besognes secondaires. Vous avez également pu remarquer, le long des lacs circulaires, nos usines. Elles scintillent de mille feux, car elles fonctionnent à l’énergie solaire récupérée par le dallage des toits. Si vous avez prêté une attention suffisante, vous aurez noté qu’entre les lacs s’élève une ceinture de forêts touffues. Toutes nos régions exploitées comportent peu d’arbres, d’où la nécessité de cette expansion forestière. Sous la voûte des arbres équatoriaux, nous avons disposé de place en place des centres très confortables où les ingénieurs miniers ou forestiers sont logés. Notre renflement équatorial– vous avez sûrement noté le bourrelet planétaire– est très riche en dépôts divers, tandis que notre sous-sol, au-delà des Tropiques, a été vidé totalement pendant les millénaires précédant l’âge atomique. Préparez-vous, jeta-t-il hâtivement, nous sommes attendus.


  Gilbert prit la sacoche où il enfermait ses documents sur la législation intersidérale, et dont il n’avait pas voulu se séparer, afin de pouvoir réaliser ses travaux le plus fructueusement possible. Il sortit de sa cellule et gagna le sas.


  Déjà, un groupe de Landiens venaient de disparaître. L’ouverture s’était operculée. En quelques secondes, elle bailla à nouveau sur un soufflet obscur. Le professeur s’y engagea. Gilbert lui emboîta le pas. Il déboucha dans la demi-sphère qui assurait le trajet entre le transporteur et la planète.


  La paroi translucide permit au jeune homme de distinguer nettement le sol landien. D’immenses pelouses le recouvraient, parsemées de boqueteaux gracieux. Çà et là, une tache colorée indiquait une demeure. Gilbert apprit que les plus importantes correspondaient à des établissements publics– écoles, hôpitaux, administrations…– les plus petites étant affectées aux familles. Il ne voyait aucune route. Par contre, l’espace était sillonné de points minuscules filant à toute allure.


  —Voici ce que devient une planète où les transports s’effectuent grâce à la tunique individuelle de vol, annonça fièrement le professeur. Les routes y deviennent inutiles, les agglomérations sans intérêt.


  —Comment résolvez-vous les problèmes agricoles?


  —Cette herbe drue représente la base de notre nourriture avec une sorte de plancton préparé par certaines usines ceinturant les lacs.


  —Vous seriez végétariens, s’étonna Gilbert?


  —Toutes les espèces animales ont disparu. Elles déclinaient avant la guerre interspatiale qui a sonné leur glas par stérilisation.


  Gilbert ressentit un vif déplaisir. Lande lui parut moins hospitalière. Suprématie de la race cuivrée– puis, apparemment disparition des autres races– extinction de tout ce qui peuple une planète vigoureuse, exception faite des humanoïdes– lente agonie des dégénérés aux côtés des scientifiques– génocide, regretté, mais sans pardon– tout cela le laissa rêveur jusqu’à l’alandissage, malgré le débordement d’enthousiasme du professeur qui voulait tout lui faire remarquer.


  La demi-sphère se posa doucement sur un terrain dégagé. Alentour, l’éternelle pelouse ondulait souplement, parsemée de parterres aux fleurs somptueuses chatoyant au soleil landien. La coupole s’ouvrit, sembla s’effeuiller, ses parois devenues passerelles. Dans un brouhaha incompréhensible, les Landiens s’élancèrent sur le sol de leur patrie, avec une joie exubérante.


  Une cinquantaine de personnes attendait, ressemblant de loin à des humanoïdes à fourrure colorée. Ils portaient tous une ou plusieurs tenues de vol qu’ils remirent aux arrivants. Chacun s’en revêtait puis s’élevait en flèche dans le ciel.


  L’ancienne hôtesse de Gilbert, en collant framboise, les attendait.


  —Partez rapidement, le président attend impatiemment son fils. Mon cher Bal, je vous devine trop ému pour vous importuner avec des bavardages futiles. Puis-je vous aider?


  Elle permit au jeune homme de se dépêtrer de sa tunique. C’était une sorte de survêtement en plastique translucide. Un cordon courait le long des manches pour rejoindre un appareil dorsal de faible dimension. À l’autre extrémité, le cordon aboutissait dans des moufles terminales qui contenaient une plaque de la dimension de la main. Sous chaque doigt, un bouton devait commander à la bonne marche de la tunique– mais il fallut en expliquer le maniement au jeune homme.


  La vie suspendue au fonctionnement de sa mémoire, Gilbert mit le contact. Il se crut immobile. Un regard au sol le jeta dans une profonde panique: il planait déjà à cinq cents mètres.


  Sous lui, le professeur gesticulait. Le jeune homme essaya une autre manœuvre, et parvint enfin à dompter l’appareil dorsal. Il prit le sillage du Landien, étrange pantin rose dans l’espace, admira une fois encore les réalisations de sa race et chercha hâtivement la commande à manœuvrer pour rejoindre son compagnon, posé sur une terrasse fleurie, au centre d’un groupe qui gesticulait vers le malheureux apprenti.


  Il put enfin prendre pied. Il était chez lui, dans sa famille.


  Il eut quelque mal à discerner son père dans le groupe masculin, tant il paraissait encore jeune. En collant blanc, le visage serein, il ne rappelait en rien les pompes terrestres qui entourent les grands de ce monde. Auprès de lui, les frères, sœur, neveux, une parenté bruyante et démonstrative s’extasiait sur l’enfant retrouvé.


  Les effusions finirent de l’ébaudir. À demi étourdi, il put enfin rester seul avec ce président, qui l’appelait «Mon fils», en compagnie du professeur.


  Très calmement, il exposa alors son désir d’étudier la législation interspatiale landienne ainsi que les documents sur lesquels elle reposait.


  Impressionné par cette volonté claire nettement exprimée, le président accorda tous les droits demandés.


  *

  **


  Corine revint à elle. Une pénombre douce régnait dans la pièce aux dimensions insolites où elle se trouvait. Elle était allongée sur une couchette d’une grande souplesse.


  L’imprévu avait commencé dans la villa où elle avait espéré trouver Gilbert. Un grand garçon au teint basané lui avait ouvert la porte alors qu’elle s’apprêtait à repartir, découragée, après un trajet en auto-stop de Paris jusque Nice.


  —Je vous ai entendue parler à notre voisine. Vous cherchez quelqu’un?


  —Je suis une amie de Gilbert Ollivier.


  Son vis-à-vis parut charmé par cette nouvelle.


  —Si je peux vous conduire jusqu’à lui…


  —Vous seriez si gentil!


  Sans méfiance, elle l'accompagna donc dans une-ferme assez éloignée de Nice. Trois hommes au visage cuivré les y avaient reçus. Dans une langue étrangère, une vive discussion s’engagea entre eux, visiblement à son sujet.


  Ils montraient un journal à Eric, vitupéraient, jetaient des regards glacés à la jeune fille. Finalement, l’entente parut se faire. Le garçon se tourna vers elle, un sourire aux lèvres.


  —Je m’excuse, mademoiselle, de cette petite discussion d’affaires. Pourrais-je vous offrir quelque chose?


  Elle but un breuvage agréable. Tout à coup, elle se sentit très lasse. La tête lui tournait un peu.


  —Je m’appelle Eric. Je suis un ami de Gilbert. Vous êtes Corine, n’est-ce pas?


  —Il vous a parlé de moi, s’étonne-t-elle ingénument. J’ai fait une bêtise, ajouta-t-elle, éprouvant le besoin de se confier à cet intime de son compagnon d’enfance.


  Elle lui raconta– en brodant un peu– les faits essentiels ayant motivé sa fugue. La tête de plus en plus lourde, elle en vint à des confidences qui réjouirent infiniment Eric, incapable de discerner les naïfs mensonges par lesquels la jeune fille tentait de donner une étoffe à ses rêves.


  Elle s’endormit, après avoir avoué qu’elle aimait éperdument Gilbert, et qu’elle était «presque» fiancée avec lui– sans préciser les motifs de cette assurance romanesque.


  Maintenant, elle s’éveillait en ce lieu étrange. Si le sol était plan, murs et plafond formaient un tout curviligne. Elle semblait enfermée dans une petite portion de cylindre.


  Elle mit pied à terre. Une grande légèreté, impressionnante, la catapulta jusqu’au mur face à elle, dont la surface spongieuse la reçut souplement. Perplexe, elle se laissa glisser sur le sol– tout aussi moelleux. S’agirait-il d’une plaisanterie d’un goût douteux? À la réflexion, cet Eric prétentieux lui semblait peu fait pour être un ami de Gilbert. Elle réalisa le ridicule parfait de la situation où son caractère irréfléchi l’avait entraînée.


  Le menton dans la main, elle chercha à coordonner les faits. Si Eric lui avait dit vrai, elle était en route pour rejoindre Gilbert. Où pouvait être le rapporteur des lois interspatiales, sinon dans le ciel? Pesanteur en diminution, aspect en arc de cercle des murs… Dans ce cas, aurait-elle la chance de participer à une expérience secrète? Participant au moment le plus émouvant de la vie du jeune homme, tous les espoirs ne lui étaient-ils pas permis?


  L’enthousiasme l’envahit. Tout était clair, simple, significatif. Elle allait le rejoindre. Domptant sa répugnance à se mouvoir, elle se leva prudemment, ouvrit la porte avec douceur…


  Un long couloir s’étendait devant elle. Le long des murs courait une rambarde, interrompue par de nombreuses portes.


  À pas comptés, Corine avança vers l’extrémité de la «fusée». Le poste de pilotage ne pouvait être que là, et, dans ce poste, le rapporteur se trouvait obligatoirement.


  Peu à peu, elle s’enhardit, augmenta l’allure, trébucha et vola littéralement jusqu’à la porte face à elle. De justesse, elle accrocha la poignée, qui s’ouvrit. Emportée avec la porte, Corine plana un court instant, toujours agrippée au bouton. Elle se sentit couverte de honte tout en retrouvant le sol. Humblement, elle referma la porte, se retourna, la tête baissée, roulant à l’extrême les yeux dans les orbites pour compenser aux difficultés de vision. Elle se redressa alors un peu vite, s’équilibra sans complexe. Elle était seule.


  Face à elle, un ciel noir, piqué des lumières dures d’étoiles vues dans l’espace, offrait son spectacle opulent et glacé. Elle resta un long moment en extase, légèrement terrifiée.


  Un bruit de voix la fit reprendre conscience de la situation. Elle reconnut les accents musicaux de la langue étrangère usitée par les compagnons d’Eric. Rapidement elle chercha une cachette des yeux. Près d’elle un coffre étendait un rectangle métallique. Elle en souleva l’abattant et vit avec soulagement un espace vide. En prenant garde à ne pas voltiger de nouveau par imprudence, elle s’y glissa.


  Elle avait à peine rabattu le couvercle que la porte s’ouvrit. Elle reconnut la voix d’Eric. Elle chercha celle de Gilbert en vain.


  Après quelques mots, il y eut une sortie. Corine s’apprêtait à ouvrir le coffre lorsque la conversation reprit, en français, cette fois.


  —Ils sont certainement arrivés, maintenant. Pourquoi donc attendre plus longtemps?


  —Mon cher Eric, il est indispensable d’être assurés qu’aucun repérage ne pourra avoir lieu. Ils auraient trop vite fait de nous dépêcher un transporteur chargé de régler la situation en nous supprimant.


  —Vous oubliez notre otage!


  —Si la petite a dit vrai, nos chances sont nettement plus grandes, j’en conviens. Mais je n’ai jamais entendu parler de cette gamine avant sa fugue– et Bal ne me semble guère intéressé par le mariage.


  —Ce n’est peut-être qu’un flirt, mais il faudrait que cette petite soit folle pour avoir tenté une telle équipée sans être certaine d’un accueil… chaleureux.


  —Vous raisonnez mal. Une mère capable de lancer le nom de sa fille en pâture au public doit être de taille à provoquer bien d’autres stupidités. D’autant plus que cette petite Terrienne semble bien candide. Ajoutez à tout cela un caractère romanesque…


  —Vous voyez toujours les choses en noir. Avouez que Corine n’a rien de déplaisant. À la place de Gilbert…


  —Pas de bêtise, je vous en prie! Si elle s’avère inutile comme otage, vous pourrez en faire ce que vous voudrez. Le sort d’une Terrienne importe peu. Mais celui d’un élément de pression en a énormément.


  La porte s’ouvrit à nouveau. Une courte discussion eut lieu. Puis Eric reprit la conversation avec son interlocuteur.


  Glacée jusqu’au plus profond de son être, la pauvre Corine découvrait soudain la seule réalité à laquelle son irréflexion n’aurait jamais songé.


  Une résolution farouche se forgea en elle: mettre en échec les projets d’Eric et de sos compagnons, au prix de sa vie s’il le fallait. D’ailleurs, ne valait-il pas mieux qu’elle meure désormais?


  Mue par une impulsion désespérée, elle souleva légèrement le couvercle du coffre.


  Face à elle, le compagnon d’Eric maniait le tableau de bord. Elle s’efforça l’enregistrer ses gestes.


  «Vous voyez, j’ai eu raison d’attendre. Au moins, nous sommes assurés de pouvoir contacter Lande pendant une heure environ sans danger. Profitez donc de cette occasion pour apprendre à manier notre appareil de télécommunication.»


  Cette fois, un léger espoir envahit Corine, qui écouta les explications, toute son attention en alerte.


  Les minutes passèrent. Enfin, les appels de l’homme reçurent une réponse.


  —Ici, Lande. Qui nous parle en français?


  —Bal, le fils du président. Un imposteur a pris ma place. Il faut que je parle de toute urgence à mon père.


  Il y eut une nouvelle attente. Le nasillement reprit ensuite.


  —Ici, le professeur. C’est à Eric que je parle?


  —Ici, Bal. Donnez-moi mon père immédiatement.


  —Je vous écoute. Près de moi se trouve Bal. Qui êtes-vous?


  —À vos côtés se trouve un imposteur. Aux miens, Corine.


  —Que voulez-vous?


  —Que l’imposteur reconnaisse la fraude. Je veux retrouver ma famille et mon titre de fils.


  —Avez-vous des preuves?


  Il y eut un brouhaha, puis la voix nasillarde reprit.


  —Bal désire savoir ce que vous comptez faire de cette jeune fille.


  Les deux hommes se redressèrent, échangèrent un regard triomphant.


  —Où l’imposteur reconnaît sa fraude, et flous sommes prêts à la libérer– ou nous ne répondons pas du sort de la Terrienne. N’importe comment, je ferai la preuve de mon identité un jour.


  Le brouhaha reprit. Finalement, une voix calme lança!


  —Ici «l’imposteur». Sachez que cette identité m’importe peu. Je suis personnellement décidé à traiter avec vous. Si vous touchez un cheveu de la jeune fille, par contre, je vous certifie de vous le faire regretter.


  —Le président vous parle. Ma décision n’est pas prise. Rappelez d’ici une heure.


  —Nous rappellerons au moment qui nous conviendra.


  Eric était enthousiaste. Son compagnon le fit taire violemment.


  —Tout cela ne signifie pas le succès. Seul le président peut entériner cette abdication de Gilbert.


  —Mais, s’il ne le fait pas, il se fera un ennemi de ce stupide garçon. Législateur avant tout, notre héros magnanime se refusera à transiger ensuite avec un peuple capable de sacrifier une vie pour sauver génétiquement la race. Lorsque nous aurons réussi, ce sera un plaisir de gouverner ces deux peuples bouffis de préjugés.


  —Il aurait tout de même mieux valu éviter le départ de Gilbert. Tous nos plans étaient faits pour vous envoyer à sa place, une fois les gêneurs éliminés, remarqua l’homme.


  Grâce soit donc rendue à notre otage. Allons dîner, voulez-vous? Je passerai ensuite voir si la voyageuse dort toujours.


  Les deux hommes sortirent. Prudemment, Corine attendit avant de s’extirper du coffre, les membres gourds. À vitesse réduite, elle vint se placer devant l’émetteur.


  Après un temps de réflexion, la tête dans les mains, elle se lança dans la mise en pratique des notions acquises pendant la leçon donnée à Eric.


  Un chuintement la bouleversa. Le poste marchait! Elle pouvait encore espérer réparer le mal commis inconsidérément. Posément, elle lança un message qu’elle répéta aussi longtemps qu’elle le put. Un bruit de pas l’avertit à temps de la nécessité de couper l’émission.


  Eric entra. L’air ahuri, il contempla la jeune fille.


  —Que faites-vous ici?


  —Ce serait à moi de vous le demander. Où sommes-nous? Dans les Alpes?


  —Entre deux étoiles. Êtes-vous satisfaite?


  —Ne vous moquez pas de moi, s'insurgea-t-elle.


  —Je vous ai posé une question, coupa-t-il sèchement.


  —Eh bien… À mon réveil, j’ai voulu retrouver Gilbert, puisque vous m’avez dit que nous partions le rejoindre. J’ai fait un pas et hop! d’un élan jusqu’ici. Quelle habitation curieuse! Vous y faites des expériences?


  Il la dévisagea avec condescendance. Puis il la prit par l’épaule, la fit se tourner vers le ciel.


  —Nous sommes dans l’espace. Dans le vide cosmique. À des parsecs de la Terre.


  —Vous plaisantez, gémit-elle en se dégageant et en se frottant l’épaule.


  —Non, lança-t-il brutalement avec un sourire cynique.


  Poussant un petit cri, Corine se laissa glisser sur le sol, l’air frappée de syncope.


  —Petite cruche, siffla-t-il en se penchant pour la gifler.


  Elle se redressa, les yeux fulgurants– si brusquement qu’elle vint heurter Eric avec violence. Celui-ci trébucha, tandis qu’en criant de toutes ses forces, la jeune fille bondissait sur la porte. L’expression ahurie d’Eric, à qui elle jeta un clin d’œil, fit déborder la coupe. Avec un rire nerveux, incoercible, la jeune fille traversa à reculons le couloir, comme projetée par un pistolet à réaction. Les portent s’ouvrirent l’une après l’autre. Des têtes étonnées apparurent. Corine eut un geste ironique de la main, puis elle trouva la poignée de sa cellule et s’y enferma.


  Elle parvenait mal à retrouver son contrôle après de tels chocs. Lorsque la porte s’ouvrit, elle fit semblant de dormir mais elle tremblait de la tête aux pieds.


  —Ne jouez pas la comédie, lui dit durement le nouveau venu. J’ai quelques conseils à vous donner.


  Elle se redressa, le visage amer.


  


  —La comédie! Hier, j’étais sur la Terre. Aujourd’hui, j’apprends que je suis dans l’espace, vers je ne sais quel but. Vous paraissez vous mouvoir normalement– moi, je flotte. Je ne vous connais pas. Et je suis obligée de rester parmi vous. Connaissez-vous beaucoup de gens capables de le supporter flegmatiquement?


  —Nous vous avions donné une drogue afin que vous puissiez accomplir ce trajet endormie, explosa l’homme avec un peu de compréhension dans la voix. Or, vous avez été retrouvée dans le poste de pilotage. Un geste maladroit– et votre manque d’accoutumance rend la chose assurée, la preuve en est faite– nous aurait peut-être condamnés à errer sans fin dans l’espace. Il ne faut pas que vous retourniez là-bas. Prenez-le comme un ordre, ou comme un conseil, à votre guise. Nous serions obligés, en cas de récidive, à vous enfermer dans votre cellule.


  Corine prit son air le plus humble pour s’excuser. Satisfait, l’homme la laissa seule.


  Presque aussitôt, Eric entra.


  —Sale petite peste! Pourquoi avez-vous dit à Meg que vous saviez où vous étiez?


  —Mais…


  —Nos conversations n’ont pas à être répétées– ou vous ne reverrez jamais Gilbert.


  Il sortit en claquant la porte. Corine ferma les yeux. La panique s’emparait d’elle. Ce garçon avait quelque chose de perverti en lui. Il fallait que Gilbert reçoive son message, où elle le suppliait de se désintéresser de son sort. Mais, elle serait livrée aux fantaisies de cette créature démoniaque. Le suicide était la seule issue.


  La porte s’ouvrit à nouveau. Eric lui apportait un plateau.


  —Mangez, ordonna-t-il.


  —Pourquoi vous conduisez-vous comme une brute, questionna-t-elle d’un ton farouche.


  —Il en faut beaucoup pour vous abattre, admira-t-il. Déjà prête à la riposte!


  Il l’enveloppa d’un regard trouble, repoussa vers le mur les pieds de la jeune fille et s’assit à l’extrémité de la couchette.


  —Puisque vous avez repris votre énergie, je reste bavarder avec vous. Mais, compris, motus!


  Elle releva les jambes et s’assit sur ses pieds devant un geste familier de son vis-à-vis.


  —Seriez-vous leur prisonnier, questionna-t-elle en hâte? Vous paraissez les craindre beaucoup.


  —Laissez-moi rire, fanfaronna-t-il. Je suis, au contraire, leur chef. Je décide. Ils exécutent. Mais, il est certaines choses que je tiens à leur laisser ignorer.


  Elle lui rit au nez. Piqué dans sa vanité, Eric se redressa. Frappant du poing sur la couchette, d’une voix furieuse, il raconta sa version des faits, habilement aiguillonné par Corine, dont les yeux trahissaient la tension nerveuse– mais, emporté par le désir de la dominer par l’étalage de l’autorité qu’il s’octroyait, il ne vit dans ce regard fiévreux que l’indice d’un succès prochain.


  Tout en découvrant peu à peu ce monde extra-planétaire et les puissants mouvements d’une civilisation penchée sur les progrès terriens, elle n’oubliait pas ce mot de drogue prononcé par Meg. Prestement, elle faisait disparaître les aliments sous la couchette. Elle feignit enfin le sommeil, accorda au jeune homme un soupçon de gentillesse teintée de déférence et ferma les yeux en se tournant vers le mur.


  Eric se leva, se pencha vers elle.


  —Que faites-vous ici, lança la voix sévère de Meg. Si vous oubliez nos conventions, dictées autant par la raison que par Gilbert, vous le regretterez amèrement.


  Penaud, le jeune homme suivit son ancien précepteur. Corine se leva aussitôt, vint écouter à la porte. Dès que les bruits cesseraient, elle retournerait dans le coffre. Elle attendit patiemment.


  Gilbert ne pouvait plus en douter. Grâce aux progrès landiens dont les procédés les plus éminents avaient été mis à sa disposition, il avait pu prendre connaissance des lois régissant la race, de leur évolution. Le peuple landien, admirable sous de nombreux aspects, évoluait lentement vers la décadence. À l’origine, il avait été mu par une volonté de puissance peu banale. Pacifier consistait à radier le conflit par la disparition radicale de sa raison d’être: l’existence d’un opposant. Il ne demeurait de cette force, contrôlée par une logique aussi rigoureuse qu’implacable, qu’un refus têtu de contradiction. La morale, imprégnée d’une générosité canalisée rigidement, portait le sceau du paternalisme. Chaque individu, ignorant les problèmes d’une évolution dépassée, ne pouvait qu’être sans passion réelle, l’absence de contingences à satisfaire dans la lutte ou l’abandon de velléités diverses ne s’étant jamais posé à lui.


  Les Landiens étaient de riches vieillards. Les Extra-landiens représentaient pour eux un caprice coûteux susceptible de leur procurer une raison d’être. Leur législation en ce domaine avait un raffinement aimable. Aucun conflit ne risquait de surgir avec eux. Comme leurs aïeux avaient agi, ils se comportaient. Par des mesures excessives, ils avaient effacé tout danger de réédition de guerre interplanétaire en nettoyant l’expansion cosmique de tout ce qui en faisait la grandeur.


  Leurs expériences, si cruelles qu’elles eussent été, n’auraient jamais ôté aux Terriens cet enthousiasme un peu fou qui les menaient lentement vers leur avenir– peut-être entaché d’erreur, marqué de souffrances, s’ils se jetaient trop impétueusement à la conquête du ciel– mais certainement plus riche en promesse, plus haut en couleur.


  L’expansion secrète, timorée d’une part– la conquête, évocatrice de luttes, mais aussi d’amitié, de l’autre. Il connaissait maintenant toutes les données de ces prises de position différentes.


  Il commença à rédiger un texte quand la voix du professeur l’arracha à sa tâche:


  —Venez rapidement dans le bureau de votre père!


  Il bondit en avant, inquiet par l’expression anxieuse du Landien. Ses frères entouraient le président. Toujours en rose pastel, le professeur arpentait la pièce.


  —On nous appelle de l’espace en français, expliqua-t-il brièvement. Ce ne peut-être qu’Eric.


  Presque aussitôt, les cinq hommes reçurent l’outrecuidant message. L’annonce de la présence de Corine dans le vide cosmique, aux côtés d’aussi inquiétants personnages, n’étonna pas Gilbert. Mais il eut l’impression d’une responsabilité écrasante. Dans le tourbillon des événements, il avait oublié tout ce qui n’était pas Lande et sa législation. Lorsqu’il vit son père se désintéresser du sort de la jeune fille pour ne penser qu’aux preuves dont Eric pouvait disposer, il l’interpela d’une voix basse.


  —Cessez ce jeu. Qu’importe les origines réelles de l’un ou de l’autre. Une vie dépend de nos décisions.


  —Soyez raisonnable, chuchota l’un de ses frères.


  —Car, c’est raisonnable, pour vous, d’abandonner une petite fille à des hommes prêts à tout, siffla-t-il.


  —Mon fils, calmez-vous. Je vais leur demander ce qu’ils ont décidé à son sujet.


  Dès qu’il connut la réponse, Gilbert articula avec violence:


  —Je refuse absolument de garder ce titre au prix qu’il me faudrait le payer!


  —Seriez-vous fiancé avec une Terrienne, proféra le président avec horreur.


  —Si je l’étais, peut-être aurais-je quelque scrupule à me faire entendre. C’est une enfant, comprenez-vous ce mot?


  —Tout l’avenir de notre race dépend peut-être de nos décisions, Bal. Entre une race et une vie, l’hésitation n’est pas permise. Nos lois…


  —Si votre conscience peut se décharger parce qu’un système ancestral vous dicte une conduite, il n’en est pas de même pour moi!


  Il bouscula le président, placé devant le micro, prit sa place et lança ses conditions d’une voix frémissante, repoussant les mains qui cherchaient à l’en écarter. Il dut s’éloigner finalement.


  Il s’écarta des siens, les yeux fulgurants en entendant les rectifications présidentielles.


  —Auriez-vous la stupidité d’hésiter, s’écria-t-il.


  —Nos lois sont strictes. Nous les appliquons intégralement, répliqua calmement son frère aîné.


  —Eric doit avoir raison. Je ne suis certainement pas de la même race que vous.


  —Voyons, Gilbert, pesez vos paroles, dit le professeur avec douceur. Et vous, président, n’oubliez pas que votre fils a reçu une formation terrienne. Ce que nous attendions de lui, n’était-ce pas une réforme de la législation?


  —Lui donneriez-vous raison, s’insurgea celui-ci. De plus, vous oubliez que nos lois sont parfaites– et qu’il s’agit de permettre à la Terre de bénéficier de nos expériences– non de bouleverser ce qui, regardez Lande! prouve la justesse absolue du code en vigueur.


  —Si vous comprenez ainsi la fraternisation, je comprends mieux ceux qui vous ont fait la guerre, même en se sachant voués au génocide!


  —Taisez-vous, trancha le professeur violemment. Votre réaction, Bal, est excessive. Quant à vous, président, bien que je sache sous le coup de quelle loi je me place, je vous certifie que Lande me semblait plus belle avant mon retour qu’aujourd’hui.


  Il y eut un silence pesant. Les frères de Bal se redressèrent dans leurs collants turquoise. La silhouette blanche du président parut se tasser un peu.


  —Vous, mon propre père, gémit-il.


  Un peu surpris, Gilbert considéra le vieil homme avec un peu plus d’attention. Si la présidence avait sauté une génération– et s’il avait à ses côtés celui qui aurait pu porter ce titre– il pouvait espérer amener à des sentiments plus humains le gouvernant landien.


  Un chuintement s’éleva de l’émetteur. D’un geste las, le maître de la planète mit le contact. Il traduisit aussitôt le message à Gilbert, qui avait vu sursauter son entourage sans en comprendre la raison.


  —On nous appelle à nouveau de l’espace en français.


  Une petite voix frêle s’éleva.


  «Je me nomme Corine. J’ai pu mettre l’émetteur en marche en cachette de mes gardiens. Je supplie Gilbert de me laisser là où ma seule sottise m’a placée. Qu’il m’oublie et ne pense qu’à l’intérêt général. Je me nomme Corine…»


  Inlassablement, la voix détimbrée par l’espace répétait son message. Bouleversé, le professeur se leva; il posa la main sur l’épaule du jeune homme dont le visage avait blêmi. Il fixa la silhouette blanche, figée dans le fauteuil, dont l’expression dénotait la perplexité inquiète.


  Le silence, peuplé du seul ton monotone, donnait soudain un poids à cette vie dont le président n’avait compris que le nombre unique jusqu’ici. Il fut rayé par un son bas. Du menton, le Landien désigna à son fils aîné un récepteur individuel. Celui-ci s’en saisit, écouta patiemment, battit des cils, l’air effaré. Il lança quelques mots et tendit l’écouteur à son père.


  Il y eut une conversation entrecoupée, haletante. Le professeur serra fortement l’épaule de Gilbert.


  —Il arrive une chose merveilleuse. Un transporteur a réceptionné le message et localisé l’astronef émetteur. Intrigué par cette langue étrangère, il s’est rapproché. Le modèle en est inconnu. L’affaire présentant une gravité certaine, il a eu le bon sens de nous demander des instructions en priorité. Naturellement, il va poursuivre sa filature. Par ailleurs, votre père ordonne actuellement à tous les transporteurs présents dans ce secteur de converger vers ce point de la galaxie. Dès que l’escadre sera suffisante, nous prendrons nous-mêmes contact avec Eric et lui ordonnerons de se poser sur une planète voisine.


  —Et… s’il refuse?


  —Il n’ignore pas que trois transporteurs suffisent à créer un champ libérateur d’énergie suffisant pour le détruire s’ils le veulent. Aussi préférera-t-il tenter sa chance sur un sol quelconque. Pour nous, il sera également plus facile de délivrer l’enfant sans risquer sa vie. Quel âge a-t-elle?, s’enquit-il curieusement.


  —Voyons… Seize… Eh non, dix-huit ans déjà.


  —Vous plaisantez, s’étonna le professeur. À vous entendre…


  —Je l’ai connue si petite.


  —J’espère découvrir qu’Eric raisonne de la même façon, soupira le professeur. Il est d’une nature fougueuse.


  Gilbert sursauta, mal à l’aise. Pouvait-on vraiment songer à des dangers semblables quand il s’agissait de Corine?


  Il se sentit stupide. À force de vivre pour les lois créées, il avait fini par oublier l’existence et ses propres règles, innées, seules essentielles. Entre Eric, dangereux individu mené par l’instinct, et lui-même, écarté par sa volonté, de la vérité vitale, il y avait identité par déséquilibre. Corine en serait la victime.


  *

  **


  Un brouhaha avait eu lieu dans le couloir. Puis, les bruits disparurent avec le son feutré d’une porte fermée.


  Corine entrebâilla l’huis, se glissa doucement le long du corridor et pénétra dans le poste de pilotage. Elle ouvrit le coffre, s’y installa une place plus agréable et s’y faufila. En attendant qu’une émission ne lui permette d’être fixée sur son sort, elle regarda le ciel un long moment avant de refermer le couvercle.


  Une lampe s’alluma sur le poste de télécommunication, modula une clarté fulgurante. Les bruits d’une bousculade ponctuèrent l’événement. Effrayée, Corine rabattit le couvercle brutalement– amortit la chute sur sa main crispée– se gourmanda d’avoir béni la faible gravité lors de l’impact– se contorsionna afin de voir l’expression de ses ravisseurs. Ils paraissaient atterrés. Ils formaient un groupe compact et criard. D’un geste impérieux, Meg les fit taire. Il mit le contact.


  —Ici, le président de Lande. Pourquoi n’avez-vous pas encore appelé?


  —Pour éviter un repérage dont vous êtes arrivé à obtenir les données.


  —Vous minimisez les possibilités des scientifiques. Ce sera votre perte.


  —Si vous détruisez notre nef, la jeune fille disparaîtra avec nous.


  —Nous le savons. Libérez-la et vous aurez la vie sauve.


  —Nous prendriez-vous pour des imbéciles?


  —Refuseriez-vous?


  —Vous connaissez nos conditions. Vos procédés d’intimidation n’y changeront rien.


  —Vous êtes sous escorte. Rendez-vous.


  —Plutôt nous saborder. Et le vrai Bal disparaîtrait également.


  —N’ironisez pas. Puisque vous refusez cette proposition, voici nos conditions formelles. Il sera inutile de les discuter, car un refus équivaudrait à un ordre de destruction. Vous prendrez au radar le transporteur le plus proche. Vous le suivrez. Il vous guidera jusqu’à une planète où l’air est respirable. Vous vous y poserez. Nous prendrons alors contact. Vous recevrez l’abdication de Gilbert Ollivier au titre de fils du président et de candidat à sa succession. Je l’ai entérinée en y précisant qu’un délai de trois mois est accordé au prétendant, pendant lesquels il devra faire la preuve de son identité de façon irréfutable– sans quoi, l’abdication perdra toute valeur. Nous procéderons alors à l’échange: ce papier contre la jeune fille saine et sauve. S’il lui est arrivé la moindre chose, notre escorte saura vous retrouver.


  —Il nous faut une sécurité. Dès que la jeune fille sera libérée, vous vous empresserez de nous attaquer. L’imposteur sera le bénéficiaire.


  —Votre sécurité réside dans la clause imposée dans mon acte officiel. Avant trois mois, nous ne saurions nous départir d’une stricte neutralité. Eric sera revêtu de toutes les prérogatives de Bal pendant ce temps– qui nous interdisent absolument une autre attitude que bienveillante.


  —Ceci est juste. Toute autre position favoriserait une décadence génétique landienne, par intrusion d’un étranger dans la famille présidentielle elle-même. Nous acceptons donc.


  La communication fut coupée. Meg donna ses ordres aussitôt. Le poste se vida en quelques instants. Corine se glissa hors du coffre, se colla à la porte, épiant les bruits avant de sortir. Puisqu’elle pouvait espérer, il aurait été inique qu’elle put maintenant payer de sa vie cette ardeur mise à réparer ses inconséquences.


  Elle se lança dans la traversée du couloir, marchant en crabe le long des parois, espérant ainsi leurrer ses ravisseurs s’ils la surprenaient.


  Eric surgit.


  —Que faites-vous là?


  L’idée de jouer les somnambules lui vint. L’œil fixe, elle rétrograda vers le poste, sans répondre. Il suivit son manège avec inquiétude. La voyant sans réaction, il lui prit le bras et l’immobilisa. Sans expression, Corine se figea, fléchit sur ses jambes et se laissa glisser à terre.


  —Plutôt dérangée cette petite, grommela Eric en la relevant.


  Il la souleva sans effort et la ramena dans sa cabine. L’un des occupants traversa le couloir et s’arrêta en voyant la scène.


  —Vous êtes donc complètement fou!


  —Mais…


  —Lorsque l’attentat aura eu lieu et que la mort du président et des siens vous permettra de prendre le pouvoir, vous pourrez jouer à ce petit jeu. Pour l’instant, suivez les conditions de l’ultimatum.


  Eric voulut s’expliquer. Le regard qui lui fut lancé lui fit comprendre qu’il perdait son temps, qu’on l’imaginait capable des actes les plus lâches. Furieux, il déposa la jeune fille sur sa couchette avec brusquerie. Elle se laissa aller comme une matière inerte et attendit son départ rapide pour prendre une position plus confortable.


  *

  **


  Sur l’écran de télévision, Gilbert regardait grandir la planète choisie pour effectuer l’échange. Il en connaissait les caractéristiques principales. De température moins élevée que la Terre, Bianca subissait une glaciation importante qui rendait l’Équateur seul susceptible de convenir à l’échange. D’épaisses brumes recouvraient les terres, totalement émergées, d’un tropique à l’autre. Les jours d’une quinzaine d’heures, la faible libration de la planète, son année de huit mois permettaient à cette région de demeurer tiède. Un relief accentué, une forêt dense assureraient aux parties adverses le maximum de sécurité dans chaque campement.


  La connaissance géographique des lieux avait permis aux Landiens de choisir par avance l’endroit où ils séjourneraient. Lentement, la demi-sphère se posa sur une plateforme rocheuse à peine discernable entre les hautes frondaisons pourpres des puissantes fougères arborescentes, base de la végétation équatoriale biancaine. Quelques jeunes Landiens sortirent en combinaison de vol, emportant le matériel nécessaire pour installer un campement extérieur. Les autres occupants de l’astronef s’égaillèrent dans le ciel brumeux afin de reconnaître les alentours et de rechercher les emplacements les plus favorables pour traiter si l’entente avait lieu dans ce secteur.


  Gilbert survola le moutonnement incessant de la forêt biancaine. Il contourna un haut massif montagneux à la hauteur des premières neiges. Plus loin, il atteignit la région où la fougère laissait place aux fantastiques plantes fongiformes qui régnaient sur les deux tiers du sol tropical. La région était accidentée à l’extrême. Des pics rocheux dénudés par l’humidité constante dardaient entre les volumineux champignons aux masses contournées.


  Il visita les aiguilles où s’ouvraient des cavernes nombreuses, fit un relevé rapide des caractéristiques d’une région qui lui parut convenir aux opérations prévues et revint à l’astronef.


  Un bruit de soie déchirée lui fit lever la tête. Crevant l’écharpe des brumes, une masse ovoïde passa d’un horizon à l’autre en quelques instants. Les ravisseurs de Corine arrivaient… Une vague de rage impuissante envahit le jeune homme. Il l’imaginait, l’expression farouche, cachant sa terreur sous des allures de jeune chien prêt à mordre. Il la revoyait, dressée fièrement contre plus fort qu’elle quelques années plus tôt. Il ne l’avait guère rencontrée depuis deux ans– passant quelques jours aux vacances chez sa mère adoptive, tendu vers la réalisation de projets d’avenir qui l’accaparaient entièrement. Il retrouverait ce climat fraternel ancien, se promit-il.


  Il posa le pied sur la plateforme où se trouvait l’astronef. Déjà plusieurs projets étaient à l’étude. Dès qu’il eut exposé en détail les avantages de la région qu’il avait visitée, les recherches furent arrêtées. Un groupe partit établir la topographie précise des lieux, tandis que le professeur, entouré de quelques scientifiques, mettait au point un plan susceptible de satisfaire aux exigences de la situation.


  Une demi-heure plus tard, Meg prenait contact avec eux. Il jugea le projet élaboré satisfaisant, proposa la matinée suivante pour effectuer l’échange, la nuit biancaine tombant déjà.


  Dès l’aube, une dizaine de Landiens en tenue de vol s’élancèrent vers les grottes. Ils choisirent un emplacement parmi les pics réservés à leur usage. Un peu plus fard, l’homme de garde leur signala l’arrivée du groupe adverse. Selon les conventions, ils plafonnèrent jusqu’à ce que le premier groupe se fût manifesté de la même façon. Dans le deuxième groupe, l’un des arrivants portait dans ses bras une silhouette revêtue du scaphandre. Il continua à plafonner tandis que ses compagnons descendaient vers l’un des pics destinés aux rebelles.


  La communication fut établie.


  —Que l’un de vous nous apporte le texte d’abdication, demanda Meg.


  —Nous désirerions auparavant parler à votre prisonnière, signala le professeur. Nous tenons à nous assurer que nos conventions ont été respectées.


  —Entendu, à la condition qu’un exemplaire du texte nous soit remis afin que nous puissions en connaître la teneur exacte.


  Deux hommes prirent leur vol et se rencontrèrent au centre de la vallée. Le texte changea de mains, tandis que Corine était descendue dans une grotte. Sa voix fraîche retentit soudain:


  —Je suis très heureuse de vous retrouver. Aucun mal ne m’a été fait– j’étais un bibelot trop précieux– ironisa-t-elle amèrement. Pardonnez-moi d’être la cause de tous vos ennuis.


  —Quelle heure est-il, questionna Gilbert avec anxiété.


  —Quelle drôle d’idée, s’étonna la jeune fille. N’auriez-vous pas de montre?


  —Vous souvenez-vous du jour où ma mère me l’a offerte?


  —Parfaitement. C’était pour l’anniversaire de votre arrivée chez elle. Elle avait un bracelet en lézard, ajouta-t-elle. C’est bien moi, termina-t-elle. Je n’avais pas compris que vous désiriez vous en assurer.


  Elle rit gaiement. Les Landiens se redressèrent, rassurés.


  —J’ai lu le texte, annonça Meg. Tout va bien. Que l’un de vous apporte le document authentique. Je le prendrai, le confronterai. Votre émissaire restera près de moi. Dès que je ferai signe à mes hommes, l’un amènera notre otage qui sera remis à votre représentant.


  Gilbert ne voulut laisser à personne le soin d’en terminer avec cette affaire. Il rejoignit Meg, qui lut attentivement la pièce, puis fit signe à son groupe et redescendit tandis que Gilbert recevait la prisonnière.


  Au travers de la matière plastique, il vit l’expression souriante du jeune visage– jeta un regard vers le geôlier. Il reconnu Eric. Il réprima une envie subite de frapper, se retourna et commença à redescendre.


  Eric le suivit d’un mouvement preste et arracha l’appareil dorsal. Avec la vitesse d’une flèche, il fonça vers les grottes, son forfait accompli.


  Paralysés d’horreur, les Landiens virent le couple tomber dans la vallée. La surface spongieuse amortit le choc. Déjà, trois Landiens partaient pour les rejoindre.


  Atteints en plein vol par des projectiles tirés ils ne savaient d’où, les scientifiques piquèrent à leur tour vers cette végétation monstrueuse.


  Affolé, le professeur vit basculer Gilbert et Corinne vers un sol invisible. Il appela la base, donna quelques ordres, puis tenta de plonger vers la vallée.


  Le chuintement d’armes l’en dissuada.


  D’une voix sardonique, Eric lança un message:


  —Nous vous avons remis la prisonnière saine et sauve. J’ai en main la pièce qui vous oblige, pendant trois mois, à ne vous livrer à aucun acte contre moi. Je vous prie de vous en souvenir. Voici donc mes volontés: mes compagnons et moi allons reprendre notre vol et quitter Bianca dans l’heure qui vient. Vous pourrez alors entreprendre des recherches. Auparavant, tenez-vous à l’écart.


  Le professeur vit les silhouettes prendre leur vol. Il réprima le désir d’action de ses cinq compagnons d’un geste las. Dès qu’il jugea les rebelles trop éloignés, il prit son vol à son tour et plongea dans la vallée.


  Deux corps étaient visibles, sur les flancs des monstrueux végétaux. Il s’agissait de victimes du tir. Les Landiens s’en approchèrent. L’un et l’autre étaient blessés, mais il était possible de les sauver encore. Le troisième se fit entendre. Tandis que quatre Landiens emportaient précautionneusement les premiers rescapés, le professeur et son compagnon se glissèrent dans le vide. À plus de dix mètres, ils aperçurent la silhouette de leur camarade, aux trois-quarts embourbée dans un sol encore marécageux de préhistoire. Ils glissèrent souplement jusqu’à lui et parvinrent à l’extirper de la fange après l’avoir saisi mais en accélérant fortement leurs tenues de vol, la boue formant ventouse.


  Ils stoppèrent dans la grotte et y étendirent le blessé. Le professeur dut se rendre à l’évidence: membres fracturés par la chute, le malheureux, comme ses camarades, ne pouvait être transporté par un seul homme. Les projectiles ne l’avaient pas atteint, le tireur n’ayant visé que les appareils dorsaux dont la destruction avait amené leur chute. Son état était pourtant trop grave pour qu’il fût possible d’attendre. Le cœur serré, le professeur prit donc le chemin de l’astronef avec ses compagnons. Il imaginait Gilbert et Corine absorbés lentement par cette boue. Il pria son compagnon de vol de presser l’allure.


  Tout à coup, un message lui parvint:


  —Il y a une heure que les conditions posées nous ont été données. Pouvons-nous engager une contre-offensive?


  —Ne sont-ils donc pas encore partis? s’étonna le professeur.


  —C’est là ce qui nous inquiète. Eric semble capable de tout et nous ne pouvons rien contre lui.


  —Si! Organisez immédiatement un système défensif. Attaqués, nous riposterons.


  *

  **


  Meg avait très mal pris les initiatives de son élève.


  —Il n’y avait aucune raison valable motivant ces actes.


  —Désodé, mon cher, plastronna le jeune homme. Lorsque j’ai vu Gilbert face à moi, j’ai compris que tout pouvait être facilité par sa suppression. J’ai plongé vers vous, qui ne réagissiez pas, dès cet exploit réalisé. Puisque vous ne songiez pas à le faire, je me suis déplacé de façon à pouvoir empêcher d’éventuels sauveteurs d’intervenir. Si vous ne le comprenez pas, je regrette pour vous. C’était une opération à accomplir tôt ou tard– et je crois avoir fait preuve de qualités d’homme d’action peu ordinaires.


  —Comment comptez-vous partir d’ici désormais, imbécile? Si nous pouvons vaincre les Landiens présents sur cette planète, restera à traverser les rangs de l’escorte. Après un tel haut fait, je doute que l’accord valable trois mois tienne plus de quelques heures.


  —Mais…


  —Il suffit que le président vous désavoue. Après un tel forfait, vous tombez sous le coup des lois landiennes, tout fils de président que vous puissiez prétendre être.


  Eric blêmit. Si ses adversaires n’y avaient pas songé encore, ils ne tarderaient pas à le faire. Et l’allure réduite de cet antique astronef mettrait les rebelles à la merci des transporteurs qui le repéreraient aisément en raison de sa forme. D’un ton soumis, il s’enquit:


  —Qu’allons-nous faire?


  —La seule chose possible désormais: prendre le transporteur de haute lutte et fuir avec lui. Vous réalisez votre stupidité maintenant? Devoir engager la lutte à dix contre un. Joli travail! D’autant plus qu’ils seront sur leurs gardes… Enfilez votre tenue, nous partons immédiatement. S’il reste une chance de vaincre, nous la laissons s’amenuiser de minute en minute.


  Meg passa ses ordres. Il distribua des armes, hésita, puis se tourna vers Eric:


  —Nous ne pouvons vous faire confiance. Contentez-vous de votre revolver terrien.


  —Mais…


  —De plus, nous n’avons pas le temps de vous apprendre à manier nos armes. En route, acheva-t-il impérieusement.


  Ils abordèrent le camp au moment même où le professeur enjoignait aux Landiens d’en préparer la défense.


  Ils se faufilèrent dans l’entrelacis des fougères. Meg avait indiqué à chaque tireur sa position exacte.


  À l’intérieur du transporteur, les hommes recevaient des armes tout en mettant sur pied un projet de défense. Dès que le premier d’entre eux voulut sortir, il tomba, foudroyé de façon invisible. Sa chute sauva les suivants. Par un deuxième sas, ils se précipitèrent à l’extérieur. Face à eux, Meg comptait les sorties. Lorsque le nombre le rassura sur les possibilités d’une victoire, il commença le tir. Les Landiens se débandèrent. Avant qu’ils n’aient eu le temps d’organiser une défense, Meg fila souplement à l’intérieur de l’astronef, suivi par Eric. Il referma le sas… Il soupira en songeant à ses huit compagnons qu’il devait abandonner à une mort certaine, et commença à nettoyer les lieux avec méthode, aidé efficacement par Eric.


  Dès qu’il fut certain qu’aucun être vivant autre que lui ou son élève ne demeurait dans les lieux, il monta dans la coupole, mit le contact. Doucement, le transporteur quitta le sol de Bianca et s’enfonça en un instant dans les brumes.


  La bataille faisait rage. Le départ de l’astronef fut le signal d’une fuite éperdue des agresseurs. Atterrés, ils réalisèrent la vanité de la poursuite des combats dont l’issue était la mort, uniquement.


  Un groupe de Landiens s’égailla, les prenants en chasse, tandis que les autres tentaient de faire face aux premiers problèmes posés par cette catastrophe.


  Le professeur et ses compagnons virent avec angoisse la demi-sphère s’élever dans les brumes. Ils accélérèrent encore l’allure tout en lançant un message d’appel. La réponse les rassura autant qu’elle les terrassa. Ainsi, ils étaient abandonnés sur Bianca– mais, malgré de lourdes pertes, ils restaient en nombre suffisant pour pouvoir espérer mener à bien des tâches de sauvegarde– peut-être la recherche fructueuse de Corine et de Gilbert.


  Il descendit lentement, put poser, avec son compagnon, le blessé à terre. Tandis que les premiers soins lui étaient donnés, le professeur désigna une quinzaine de Landiens pour l’aider à rechercher les disparus.


  Un message l’obligea à renoncer à y participer personnellement. Après une lutte pénible, les combattants avaient mis six rebelles hors de combat et capturé deux prisonniers. Ils revenaient avec les blessés et les captifs.


  Le professeur attendit peu de temps. Solidement maintenus, les rebelles arrivaient. Avant de procéder à l’interrogatoire des hommes valides, le professeur vint se pencher sur les quatre blessés.


  Il se redressa soudain, les yeux écarquillés. Dans l’une des tenues de vol, le corps s’était raplati. Par une déchirure, un liquide suintait sur le sol.


  Rapidement, les Landiens ouvrirent le scaphandre. Ils en sortirent l’étrange cadavre. Un regard aux survivants les édifia: l’un d’eux se dégonflait comme une baudruche tandis que l’autre lançait d’une voix amère:


  —Vous avez gagné. Si vous me laissez la vie sauve et m’assurez le renouvellement de mon liquide nutritif, je vous révélerai la vérité. Inutile de vous occuper de mes compagnons: ils se sont tous suicidés.


  Il y eut un moment de stupeur. Puis, lentement, l’un des scientifiques incisa la peau du ventre du curieux cadavre. Il écarta l’enveloppe caoutchouteuse à l’image humaine. À l’intérieur, un étonnant poisson– sorte de porc-épic gélatineux aux couleurs irisées– palpitait encore faiblement. Chacun de ses longs filaments se prolongeait par des fils qui devaient commander au fonctionnement de ce merveilleux mécanisme.


  —Êtes-vous semblable à cette créature? murmura le professeur.


  —Exactement.


  —Et… tout ce qui vous rend semblable à nous, vos intonations de voix, les expressions de votre visage, tout est artificiel? s’étonna-t-il.


  —Naturellement, puisque nous sommes des Ofuliens, peuple aquatique. Si vous désirez tout savoir, je vous signale qu’il serait bon de pourvoir à mes nécessités biologiques rapidement, soit en me préparant un liquide nutritif, soit en vous rendant sur notre astronef où se trouvent les réserves nécessaires. Il faut un renouvellement très fréquent des éléments vitaux ou je mourrai sous vos yeux.


  Après une courte réflexion, le professeur remarqua l’utilité que présenterait, pour les Landiens eux-mêmes, la possession de cet engin. Il pria le prisonnier de révéler les données nécessaires pour retrouver la nef. Puis, il désigna l’équipe chargée de sa recherche et de son transport jusqu’à la base landienne.


  Avant de reprendre l’interrogatoire, il s’enquit du résultat des recherches dans la vallée où Gilbert et Corine avaient disparu.


  —Nous nous heurtons aux pires difficultés, déclara le responsable. Nous sommes dans un véritable labyrinthe. Sous la végétation apparente, des champignons plus petits– de un à dix mètres environ– prolifèrent. Parfois, ce sont de véritables murailles impossibles à dépasser. De plus, d’étranges animaux, sorte de brontosaures, vivent enfouis dans cette boue. À notre passage, ils relèvent la tête et leur cou atteint parfois une hauteur supérieure à celle des plus hauts champignons. Ils semblent en faire leur nourriture, mais un réflexe de panique au passage peut suffire à condamner l’un de nous. De plus, la luminosité est extrêmement réduite.


  Le professeur leur ordonna de poursuivre leurs recherches. Il revint à son prisonnier, effaré par la perfection de son apparence.


  —Comment parvenez-vous à prendre la place d’un Landien? Vous avez votre fiche génétique depuis des générations.


  —Sachez d’abord que vous êtes responsables, vous les landiens, de notre expansion cosmique. Notre planète est océanique. Vous y aviez créé une base au pôle Sud. Notre civilisation était déjà bien supérieure à la vôtre. Nous sommes desservis, en dehors de notre océan natal, par nos sens. Mais, là où nous évoluons naturellement, nous percevons normalement des ondes dont il vous faut deviner l’existence pour créer des appareils vous permettant de les rendre sensibles. Nous ignorons les problèmes qui vous préoccupent: l’océan nourrit notre organisme. La famille n’existe pas plus chez nous que chez les autres poissons, race inférieure sur Terre et disparue de Lande. Notre curiosité nous a permis de découvrir un but à nos existences si faciles– que la lutte contre certaines formes dangereuses pour notre race avait rendu nécessaire à l’origine. Nous avions des scaphandres, construits à l’image de crabes amphibies, seul exemple d’espèce de ce genre sur notre planète. Un jour, l’un de nos savants revint fort excité: les Landiens venaient de prendre pied sur l’un de nos îlots. Nous avons alors organisé une surveillance constante. Vous étiez, à l’époque, d’un orgueil maladif. Persuadés de la suprématie de votre espèce, vous ne pouviez imaginer la nôtre. Nous vous aurions supportés si vous n’aviez pas utilisé nos océans comme dépotoir de déchets radio-actifs. C’est de là que naquit notre haine pour les espèces humanoïdes. Sachez que nous sommes impitoyables. Nos chefs doivent être les plus rusés, les moins loyaux d’entre nous tous pour conquérir le pouvoir. Nous admirons les natures belliqueuses. Le coup bas a notre estime, et notre histoire ne loue que les actions flétries chez vous en fait, présentées hypocritement sous un déguisement héroïque avant d’être encensées.


  Le suicide de mes camarades n’a rien de noble: l’action fulgurante de notre chef les a écrasés de honte. Ils n’avaient pas été les plus habiles! Un autre avait pensé à cet acte subtil. Incapables d’imaginer une issue, ils ont accéléré le processus d’une lente agonie. Je préfère vivre et changer de camp. Là réside la sagesse!


  —J’admire, bougonna le professeur. Passez au fait.


  —Un détail auparavant: nous détruisîmes votre base, mais il nous fut facile de retirer un utile enseignement des ruines. Deux siècles plus tard, nous faisions un raid sur votre planète– la fameuse guerre interplanétaire! Dire que vous avez si gentiment détruit ensuite une autre race humanoïde en représailles!


  —Atterré, le professeur assimila la nouvelle qui rendait leur génocide encore plus abominable. Après un silence, avec lassitude, il fit signe à l’Ofulien de poursuivre.


  —Lorsque vos ancêtres prirent la route de la planète incriminée en nos lieux et places, il nous fut facile de les suivre. Après votre attentat, il n’y eut plus qu’à prendre pied là-bas pour mettre ces tenues au point. Nous fabriquons un scaphandre– ou un robot– commandé par l’un des nôtres. Il nous suffit de faire un prisonnier landien ou terrien, de prendre son moule, de couler sur l’automate une pellicule lui donnant l’apparence du prisonnier– après avoir réglé les divers mécanismes de façon à rendre la réplique parfaite– et c’est fini pour vous. Un Ofulien prend une place vide, moulé à l’image du disparu.


  —Et… vous êtes nombreux à avoir pu prendre des places rendues vacantes par vos soins?


  —Assez pour avoir songé à vous faire renouveler votre génocide contre les Terriens– ou réciproquement, c’est sans importance. L’essentiel est que nous restions seuls dans le ciel, les autres races n’étant tolérées que dans la mesure où elles sont sous-évoluées.


  —Que comptiez-vous faire?


  —À l’origine, provoquer un scandale. Depuis une cinquantaine d’années, nous nous sommes efforcés d’entraîner vos agents à s’établir sur Terre définitivement, par le mariage. Ce fut difficile, mais nous avions bon espoir. Déjà, une dizaine de petits Terro-Landiens étaient nés lorsque nous apprîmes votre intention d’envoyer l’un de vos enfants sur Terre. Nos plans devenus caduques, il nous suffit alors de supprimer toute trace de notre expérience et de ne garder que quelques bébés mâles afin de préparer un échange. L’une de nos créatures à la place de Bal! N’était-ce pas subtil?


  Écœuré, le professeur s’éloigna de quelques pas. Il surveilla les activités du camp où venait d’atterrir l’astronef, obtint de l’équipe de recherche les mêmes renseignements négatifs et revint au prisonnier, plus calme.


  —Ces bébés étaient-ils télépathes?


  —Ceux qui ne l’étaient pas disparurent avec leurs mères– nous transformions le père en Ofulien et gardions la mère pour donner les soins. Finalement, notre choix porta sur Eric. Préparé avec une attention parfaite, il fut donc abandonné à son tour. Le remplacement de Meg par l’un des nôtres nous avait permis de fixer la date judicieusement. Mais il fallut faire vite. Connaissant le lieu d’abandon de Bal, ce fut ensuite un jeu d’enfant d’opérer l’échange.


  —Je comprends maintenant, balbutia le professeur.


  —Depuis lors, nous avons préparé soigneusement notre action sur Lande. Sous le déguisement d’une révolte des dégénérés, conduits par Bal, fils de mutante, ne l’oubliez pas, nous préparons la fin de la suprématie scientifique. Aidée par votre respect servile des lois, nous sommes assurés du succès. Le président et sa famille disparus au cours de cette opération, restera Bal, sur qui se posera obligatoirement le choix général, tant des révoltés que des scientifiques. La paix faite, nous réglerons le sort des deux races grâce à ce cher Eric, qui dépasse toutes nos espérances quant à la perversité.


  Le professeur, accablé, revint à son groupe. La nuit tombait. Les recherches avaient été arrêtées jusqu’au lendemain.


  Tandis que les détails matériels étaient réglés, l’un des Landiens proposa que l’astronef parte à la recherche d’un des transporteurs de l’escorte, Meg ayant détruit le poste radio avant de partir du camp ofulien. Le professeur acquiesça avec indifférence. Il songeait avec peine à son petit-fils. Jusque-là, il était resté l’ombre d’un doute sur la duplicité d’Eric. Maintenant, tout était clair. Et Gilbert reposait sans doute au fond des boues biancaines…


  À l’aube, l’astronef revint, accompagné d’un transporteur. Hâtivement, le professeur prévint son fils des plans ofuliens. Aussitôt, le président donna l’ordre d’une visite médicale obligatoire pour tous les Landiens, seule faille des méthodes ofuliennes d’espionnage.


  Tandis que, la surprise aidant, les scientifiques mettaient fin à l’action sournoise des envahisseurs extra-terrestres, sans lutte et en quelques heures, le professeur ordonna la reprise des recherches. Cette fois, près de cent cinquante Landiens piquèrent vers la «vallée aux champignons».


  *

  **


  Gilbert crispa les bras sur Corine. Il bénit un service militaire dans le corps des parachutistes terriens tout en se préparant à rouler sur la surface spongieuse qui venait à lui à la vitesse de l’éclair.


  Plus heureux que ses sauveteurs, il se reçut avec habileté, épargnant à son amie d’enfance les heurts de la chute. Ils rebondirent, tentèrent de ralentir l’élan reçu. Tout au bord de la masse charnue, le jeune homme crut un instant pouvoir éviter une nouvelle plongée. Corine enfonçait une main dans la matière souple. Mais ses doigts ripèrent, handicapés par l’enveloppe en plastique de sa tenue de vol.


  Lentement, ils basculèrent dans le vide…


  Presque aussitôt, le contact d’une nouvelle masse ralentit leur plongée. Cette fois, ils glissaient au fond d’une sorte de girolle dont l’entonnoir les accueillit sans brutalité.


  Meurtris, mais saufs, les jeunes gens demeurèrent un instant immobiles en fin de chute. Le cœur battant la chamade, Corine se garda bien d’être la première à bouger. Enfin, Gilbert relâcha la jeune fille et se redressa. Le sourire lumineux qu’il découvrit au travers de la matière plastique le rassura pleinement.


  Il repoussa Corine, retira sa tenue de vol désormais sans autre utilité que protectrice et apparut dans son collant gris.


  Les yeux écarquillés, la jeune fille le regarda un moment, puis ne put retenir un rire qui ondula la surface du scaphandre. Penaud, Gilbert se jeta un coup d’œil, se souvint de son propre réflexe en découvrant le professeur ainsi vêtu et se joignit à l’hilarité de Corine. Puis, il l’aida à se défaire de sa tenue, gardant un faible espoir que ses ennemis n’en auraient pas détruit le mécanisme. Il dut se rendre à l’évidence: les deux appareillages étaient hors d’état de fonctionnement.


  Il se résigna calmement. Il suffirait d’attendre. Peut-être serait-ce long, car il était impossible, devant ce moutonnement de surfaces semblables, sous cette brume, de localiser l’emplacement exact de leur chute. Mais, à moins d’une autre forfaiture des rebelles, il suffirait d’attendre quelques heures. Et il avait bien des questions à poser à celle qu’il considérait comme une petite sœur digne d’une réprimande paternelle.


  Une heure plus tard, il commençait à changer d’avis– non sans un certain malaise. Elle lui avait raconté l’essentiel de l’affaire, se gardant bien de certaines précisions, mais les expressions de son visage candide trahissaient ses paroles.


  La place exiguë compliquait encore la tâche fraternelle de Gilbert. Gêné soudain, il lui proposa de remettre à plus tard ces explications. S’aidant de l’armature métallique de l’un des appareils dorsaux, il commença à tailler un escalier dans la chair du champignon.


  Il avançait lentement, aidé par Corine. Peu à peu, il retrouvait son sang-froid, échangeait les mille plaisanteries d’autrefois avec sa compagne. Fatigué, il s’assit sur une marche et regarda Corine.


  Le même malaise le reprit. Furieux, il releva la tête, cherchant une diversion à des pensées où la prise de conscience des transformations de l’enfant en femme jouait un grand rôle.


  Il resta ébaubi. Prolongeant un cou au diamètre gigantesque, une tête plate aux yeux bovins se balançait au-dessus de leur abri. Corine, au réflexe de son compagnon, leva tête à son tour. Elle avala péniblement sa salive, prit une profonde inspiration, lança un soupir sépulcral et commenta d’une voix lugubre:


  —Si l’on m’avait dit que je vous retrouverais dans une girolle sous l’œil d’un pareil monument, je ne l’aurais jamais cru!


  Gilbert se mit à rire. Il redescendit les marches, renonçant à mener plus loin une œuvre qui le menait droit à la portée du monstre.


  —Que fait-on, questionna la jeune fille calmement.


  Il ne restait guère qu’à tenter d’agrandir la plate-forme centrale où ils se trouvaient, et dont le diamètre n’excédait pas deux mètres.


  —Comme nous n’y resterons plus très longtemps, remarqua Corine, pratique, ça ne présente qu’un intérêt réduit.


  À la nuit tombée, ils avaient épuisé tous les sujets qu’ils pouvaient aborder sans rendre le climat fraternel dangereusement proche de celui que Gilbert tenait à éviter.


  Lorsque le jeune homme réalisa qu’il lui fallait perdre l’espoir d’être libérés avant le lendemain– s’ils l’étaient jamais– il entreprit un exposé de ses travaux juridiques à sa compagne. Somme toute, tant qu’elle ne dormirait pas, il convenait d’éviter le silence, sous n’importe quel prétexte.


  À son grand étonnement, elle fit preuve d’un intérêt passionné et d’une sagacité qui lui plurent, mais le jetèrent bientôt dans un désarroi plus profond encore.


  —Vous êtes devenue bien raisonnable, ma petite Corine! Lors de notre dernière conversation «importante», vous vous intéressiez fortement aux difficultés qu’éprouve une jeune personne de seize ans à convaincre sa mère de lui acheter du rouge à lèvres!


  Elle rit gaiement.


  —C’est vrai! Vous vous moquiez de moi avec Hélène, qui n’a pourtant rien à dire, puisqu’elle était mère de famille à dix-neuf ans!


  Elle se tut, regrettant une fois de plus d’avoir parlé sans réfléchir. Hélène était une amie commune, dont il aurait mieux valu ne pas évoquer le souvenir maintenant. Tout à coup, elle se sentit très malheureuse– se roula en boule au fond du champignon et se mit à pleurer nerveusement.


  Bouleversé, Gilbert tenta de la réconforter.


  —Ils nous trouveront demain. Soyez patiente.


  Elle leva un petit visage frémissant. Soudain, il perdit la force de s’opposer davantage à lui-même. À quoi bon? Pourquoi rester à mourir, seuls, sans avoir accepté leur destin?


  Il la prit dans ses bras et lui parla doucement, très longtemps.


  À l’aube, ils donnaient, les doigts joints.


  *

  **


  Le professeur avait perdu tout espoir quand un des hommes découvrit les jeunes gens. Les saisir, les déposer dans une grotte ne prit que quelques minutes.


  La pauvre Corine, déjà affaiblie par l’absence volontaire de nourriture loirs de son voyage, avait mal supporté la nuit biancaine, humide et froide, malgré la tenue de vol que Gilbert l’avait aidée à remettre en la voyant grelotter de fièvre.


  Les scientifiques s’empressèrent de leur donner les premiers soins. Quelques heures plus tard, tout rentrait dans l’ordre, la jeune fille bénéficiait d’un traitement de rayonnements tandis que Gilbert apprenait l’existence des Ofuliens.


  Un communiqué du président vint les jeter dans de nouvelles inquiétudes: un agent landien, placé sur Terre, avait envoyé un appel désespéré. Un ultimatum ordonnant aux Terriens de se soumettre sans conditions à un gouvernement extra-tenrestre venait d’être lancé. Tous les transporteurs reçurent l’ordre de converger vers la Terre.


  Il ne faisait de doute pour personne que la ruse de l’Ofulien avait réussi. Malgré l’empressement mis par l’escadre à rechercher l’astronef volé, il avait été impossible de le retrouver. Le seul avantage de cette poursuite à l’aveuglette, puisque nul n’avait pu trouver trace du transporteur, était une concentration de la flotte landienne à proximité du système solaire.


  Gilbert marchait de long en large comme un ours en cage. Incertain des bienfaits du traitement donné à Corine, assuré d’arriver sur Terre trop tard pour pouvoir jouer un rôle pendant la cruelle épreuve infligée à sa race d’adoption, il songeait encore à sa mère, dans une prison terrestre, sous l’unique protection de leur vieille amie, l’assistante sociale. Tantôt il élevait ses inquiétudes à l’échelon planétaire, tantôt il redevenait un être humain bouleversé par des menaces dans tous les secteurs de sa vie privée.


  Les lois étaient bien loin! À quoi aurait pu servir aux Terriens de posséder l’édifice le plus parfait qui se pût imaginer à l’heure de la domination ofulienne? L’ordre landien avait permis d’effacer la menace par une seule mesure appropriée aux nécessités du moment. Mais, la légalité aurait pu jouer contre ce peuple, respectueux de la lettre plus que de l’esprit, si un texte avait interdit une telle mesure.


  Face à lui la porte de la salle de rayonnement s’ouvrit. Rougissante, Corine apparut, dans un collant tilleul. Il ne rit pas. Il ne l’avait jamais trouvée plus charmante. D’un geste à la fois protecteur et possessif, il l’attira vers lui.


  —Vous sentez-vous tout à fait remise?


  Elle le regarda gravement, plus troublée que jamais.


  —Je n’aurais pas souvenance de m’être sentie mieux que maintenant si je possédais une autre tenue, murmura-t-elle.


  Elle eut un regard suppliant. Il l’entraîna.


  —Je suis d’accord, à l’égard de tous les autres occupants du transporteur, préciserais-je. Je vous défends absolument de sortir de votre cellule. Pour être plus certain d’être obéi, je vous accompagne, plaisanta-t-il.


  Mais l’heure était trop grave pour qu’ils puissent oublier le sort de leur planète. L’un près de l’autre, ils écoutaient les communiqués venus des transporteurs placés dans le système solaire. Maintenant, les Landiens avaient la certitude d’avoir perdu tous leurs agents terriens. En raison des buts poursuivis par les Ofuliens, il était peu douteux que ce fût sous l’apparence landienne que leurs ennemis se livrassent aux pires atrocités.


  Tout à coup, le radar signala l’approche d’une flotte étrangère. Elle se trouvait sur l’orbite de Pluton.


  Par un vaste mouvement d’encerclement, les Landiens déplacèrent leurs transporteurs et formèrent un anneau allant de l’orbite plutonienne à l’orbite jupitérienne, tandis que leurs ennemis, visiblement ignorants de leur présence, approchaient de l’orbite d’Uranus.


  Comme ils atteignaient celle-ci, les Landiens reconnurent la forme ovoïde caractéristique des astronefs ofuliens. En raison de la lenteur de ces derniers, ils purent refermer leur cercle de Saturne à Neptune. Là, au même instant, transigeant avec leurs lois de respect des vies étrangères et selon une loi les corrigeant, tous les commandants de bord appuyèrent d’un geste semblable sur une manette. Ils mirent aussitôt leurs transporteurs en marche arrière afin de fuir le centre de l’explosion.


  Deux secondes s’écoulèrent. Et ce fut la naissance d’un soleil qui envahit l’espace de sa clarté fulgurante, le temps que met une étincelle pour mourir.


  *

  **


  Meg reçut un appel de l’Observatoire, où ses «hommes» guettaient l’arrivée de l’armada ofulienne.


  —Nous avons noté une explosion gigantesque dans l’orbite uranienne.


  —Que voulez-vous que cela me fasse?


  —Nous craignons qu’il ne soit arrivé quelque chose à notre flotte.


  —Vous êtes stupides, répliqua l’Ofulien sèchement. Continuez votre surveillance, nous avons besoin de renforts. Il faudrait les tuer un par un pour obtenir la paix.


  Soucieux, il regarda un globe terrestre après avoir coupé la communication. Partout, dans un élan sauvage, ces stupides Terriens organisaient une lutte acharnée.


  Tout avait pourtant si bien commencé…


  Après avoir déjoué la surveillance landienne, en prenant la direction du soleil de Bianca, l’escorte se trouvant dans la direction opposée, puis en forçant à l’extrême la vitesse du transporteur, il avait pris pied sur Terre trois heures après avoir quitté Bianca. Certes, son arrivée avait manqué de discrétion. Tandis que toute la Terre s’interrogeait au sujet de cette gigantesque demi-sphère, Eric et Meg s’installaient placidement dans la ville la plus proche d’où ils appelèrent l’un après l’autre tous les Ofuliens.


  «Ici, Meg. Plan d’urgence.»


  Dès qu’ils furent assurés d’une arrivée massive de leurs agents– qu’Eric imaginait des Landiens insoumis– ils prirent eux-mêmes la route de leur quartier général.


  La nuit s’était faite. Toutes les télévisions du monde communiquaient l’image de l’étrange appareil, apparu dans le ciel quelques heures plus tôt, et qui s’était posé calmement dans un champ de la campagne française.


  Un par un, les Ofuliens entraient dans la vaste pièce où Meg distribuait les ordres. Une dizaine de téléphones servait aux premiers venus. Sans relâche, tous les agents landiens se trouvaient convoqués.


  Le prétexte donné était fort simple: suites à donner à cette affaire de transporteur surgi dans la campagne française et abandonné sur place.


  Meg dominait mal une inquiétude croissante. Mais le nombre des Landiens contactés, pour qui tout semblait simple, le rassura finalement. Si le président tentait de prévenir la Terre des derniers événements, il aurait quelque mal à trouver un seul agent sur place!


  Lorsque les premiers Landiens entrèrent dans la salle, tout était prêt pour les recevoir dignement.


  «Le professeur est revenu d’urgence tout à l’heure. Il désire nous recevoir au fur et à mesure de nos arrivées, jusqu’à ce que nous soyons tous là.»


  Confiant, chaque agent entrait seul dans le bureau voisin dont la porte se refermait derrière lui, très vite.


  Devant lui, personne n’occupait le fauteuil du professeur. Mais il ne s’en apercevait pas. Il était déjà mort, enfoui dans la chape qui prenait sa forme afin de permettre au robot métallique placé un peu plus loin de se recouvrir d’une apparence humaine lorsqu’il remplacerait le cadavre à l’intérieur du moule.


  En silence, les Ofuliens vaquaient à leur sinistre besogne. Dès que le corps avait empli son office, la technique du démoulage des statues était appliquée. Deux Ofuliens retiraient le modèle, l’emportaient dans une cave, tombeau du réseau d’espionnage landien. Les autres refermaient le moule sur le robot et y coulaient une matière pâteuse. Quelques heures plus tard, Meg contempla la liste des résidents. L’un après l’autre, il en avait rayé les noms. Trois restaient. Ce n’était donc plus la peine d’attendre.


  Il pénétra dans le bureau, encombré de moules.


  —Tout est-il bientôt prêt?


  —Il en reste une dizaine. Tous sont copiés, mais il faut attendre que la matière soit bien prise.


  —Il est heureux que nous n’ayons pas à fignoler, cette fois, remarqua avec satisfaction un retoucheur. D’habitude, il me faut une semaine de réglage et de soins divers. Cette fois, c’est plus grossier, mais les Terriens n’y verront rien.


  —Vous n’avez tout de même pas bâclé votre travail, s’enquit Meg d’un ton glacé.


  —Allez voir les robots finis! Si vous trouvez un reproche à nous faire, je veux bien être vraiment changé en Landien!


  Satisfait, Meg s’informa des dispositions prises par les agents dont les postes étaient éloignés, déjà repartis en tenue de vol.


  —S’ils ne sont pas tous de retour, cela ne saurait tarder, lui répandit un secrétaire, en posant le téléphone avec lequel il s’assurait de la mise au point des derniers détails.


  Il alla dans la salle où l’émetteur subissait les dernières révisions des spécialistes. Maintenant, il ne restait plus qu’à attendre l’heure où il lancerait son message. Fébrile, à l’intérieur de son robot, il se calmait en imprimant à celui-ci des mouvements désordonnés.


  Eric entra dans la pièce. On l’avait chargé de rechercher l’un des trois Landiens qui n’avaient pu être contactés, afin de pouvoir mener les opérations tranquillement. Bouche bée, le jeune homme surveilla l’étrange manège de Meg qui sautait sur place, levait les bras, articulait des sons rauques.


  —Seriez-vous souffrant?


  Meg se reprit aussitôt.


  —Petite gymnastique landienne. Avez-vous trouvé notre homme?


  —Il est sorti juste avant notre appel. Il avait, paraît-il, essayé de téléphoner à plusieurs reprises, me disait une voisine. Il est parti comme un fou.


  —Il doit avoir reçu le message de Lande. Nous avons eu raison de faire vite!


  Meg regarda l’heure, eut un long regard vers Eric.


  —C’est maintenant, commenta-t-il.


  Il s’approcha de l’émetteur. Il s’agissait d’un modèle ofulien qui, sous un volume réduit, permettait d’atteindre toute la Terre.


  Il mit en marche un magnétophone après s’être assuré de l’état de marche de l’émetteur. La voix du professeur s’éleva:


  «Terriens, vous avez vu notre astronef ce soir. Des milliers de modèles semblables ont déversé mes semblables, les Landiens, sut votre sol. Devant l’incurie de vos gouvernants, à l’heure où la Terre songe à entrer dans la grande famille interspatiale, nous avons décidé de prendre en main le pouvoir sur la Terre. C’est un devoir sacré, tant à l’égard de l’ensemble de votre race, qu’à celui de notre peuple. Nous vous guiderons dans les voies de la pacification, du progrès moral, scientifique, économique. Nous acceptons de veiller sur vous à la condition expresse d’une soumission absolue. Nous cherchons l’entente et non la lutte. Vos gouvernants pourront prendre contact avec nous en votre nom. Ils seront vos représentants près de nous. Qu’ils se rendent, toutes affaires cessantes, dans le Sahara, en un point qui leur sera précisé par radio en cours de vol. Qu’ils viennent seuls, accompagnés d’un unique pilote. Si la moindre tentative de rébellion se manifestait de leur part, nous aurions le regret de les anéantir. S’ils refusaient d’entamer ces pourparlers, ils seraient seuls responsables des conséquences qu’entraînerait la manifestation de notre puissance.»


  Eric s’émerveilla de l’imitation parfaite de la voix du professeur, tandis que le magnétophone continuait à débiter son fil, répétant dans toutes les langues étrangères le texte de l’ultimatum.


  Meg eut un sourire satisfait. Il ne pouvait guère oublier qu’il s’agissait là de la voix dont le robot– qui aurait dû prendre la place du professeur sans son départ inopiné sur Lande– avait été doté après une mise au point délicate.


  «C’est afin de supprimer toute chance à une éventuelle réaction du président. Il chargerait, naturellement, son père d’agir ici. Vous devinez la façon dont les Terriens l’accueilleraient!»


  Il ne restait plus qu’à suivre les réactions populaires. Par radio, les agents communiquaient des nouvelles de plus en plus satisfaisantes– panique, émeutes, pillage, sabotage.– Les gouvernants ne s’étaient pas manifestés. Ils méritaient une leçon… Calmement, l’Ofulien donna l’ordre de paralysie générale. Sur toute la Terre, des émetteurs lancèrent leurs ondes. L’un après l’autre, les humains perdirent tout contrôle de leurs actes. L’émission fut brève, mais suffisante pour entraîner de catastrophiques accidents, là où la plus minime seconde d’inattention pouvait entraîner des conséquences terribles: transports, usines, hôpitaux… Sans attendre, Meg mit en marche la deuxième bande magnétique qui accusait, par la voix du professeur, les gouvernants terriens de ces affreux ravages. Elle ordonnait aux hommes sensés de se mettre à l’ouvrage pour réparer les malheurs issus de la volonté de puissance personnelle des Chefs de l’humanité.


  Les résultats furent immédiats. Tandis que, dans une extrême apathie, les populations se mettaient à l’œuvre, les gouvernants prirent tous sans exception le chemin du rendez-vous.


  Ils revinrent apparemment enchantés. En fait, chacun d’entre eux était une enveloppe d’un Ofulien préparée de longue date.


  C’est alors que l’imprévisible avait joué. En raison de l’importance de l’opération de maquillage des gouvernants, tous les agents ofuliens s’étaient rendus au rendez-vous, dans le Sahara. À leur retour, un retournement de la situation les attendait.


  Bien que demeurés à trois contre tout un réseau d’espionnage, les Landiens qui avaient pu échapper au massacre, après s’être regroupés, lancèrent un appel aux Terriens. Sachant qui étaient leurs ennemis, depuis la réception d’un message présidentiel par l’un d’eux– celui qu’Eric avait manqué de si peu– ils expliquèrent qui étaient les Landiens– qui étaient les Ofuliens– comment, sur Lande, la menace avait été jugulée. Puisque la violence s’imposait sur Terre, ils conseillèrent de crever les scaphandres ennemis.


  À leur arrivée, les gouvernants eurent un accueil à l’arme blanche. La preuve de la véracité des Landiens était là, palpitant hérisson des mers aux reflets de nacre. Devant ces fragiles mollusques, un immense espoir de vaincre balaya les Terriens.


  Meg vit ses soupçons s’éveiller en cherchant à contacter son collègue, promu chef des Français. Inquiet, il s’immobilisa au téléphone, appelant partout, parfois sans réponse ou recevant une communication plus inquiétante qu’un silence. Après une dizaine d’appels, il apprit la vérité.


  Il ne restait qu’une décision à prendre. Elle serait catastrophique pour la Terre, elle retarderait son évolution pendant longtemps– remettrait donc à un lendemain incertain l’annihilation de la race landienne.


  Il hésita. La flotte ofulienne aborderait incessamment…


  Il reçut un appel de l’Observatoire, affolé. Le moral général était si bas que la collision de deux météores suffisait à jeter la panique, songea-t-il amèrement. Heureusement, restait Eric, toujours plongé dans l’ignorance.


  L’un des Ofuliens de garde se précipita dans son bureau, l’air affolé.


  —Une horde de Terriens approche. Un Landien les conduit.


  Des cris arrivèrent jusqu’à lui. Cette fois, il fallait s’y résoudre: il abaissa un contacteur et lança l’ordre de paralysie générale.


  Les cris se rapprochaient. Meg regarda mieux l’appareil: une panne de courant l’affectait. Cette fois, il fallait fuir et se terrer jusqu’à l’arrivée des renforts. Il bondit hors de la pièce, saisit Eric par le bras au passage, escalada les escaliers à toute allure, sortit des tuniques de vol.


  Les portes volaient en éclats, malgré la résistance des hommes de garde dont les armes opéraient des ravages dans les rangs humains trop galvanisés pour y prendre garde.


  En hâte, les deux hommes enfilèrent leur tenue, ouvrirent une fenêtre et s’élancèrent dans l’espace. En bas, les assaillants mettaient les «cadavres» en pièce.


  —Qu’est-ce que ces ballons gris, s’étonna Eric?


  —Comment voulez-vous que je le sache, grommela Meg en prenant de la hauteur.


  Ils traversèrent le ciel à vive allure.


  —Où allons-nous? s’enquit le jeune homme.


  —Chercher un nouvel otage qui nous tiendra compagnie si nous ne pouvons le monnayer.


  Ils atteignaient Marseille. Meg repéra les Baumettes et piqua vers l’établissement pénitentiaire.


  —Vous êtes fou, s’effara Eric. Attaquer une prison.


  —Attendez d’avoir vu la puissance de nos armes, lança l’Ofulien.


  Il passa à vive allure le long des murs de la section des femmes. Il avait mis en marche, à l’aide de l’un des poils de sa fine crinière, un récepteur qui lui permit de noter sans efforts les visages entre-aperçus. Il dut renouveler sa manœuvre avant de trouver le lieu où séjournait Mme Ollivier. Il bénit les journaux français qui lui avaient permis de connaître ses traits, prit d’une main les barreaux, de l’autre tira une arme d’un sac emporté avec lui et qu’il avait accroché à son cou. Rien ne sortait du tube terminal, mais chaque barreau devint étincelant à sa base et, le temps de les compter, Meg put, tenant leur claie, pénétrer dans la cellule. Il l’abattit sèchement sur la tête de la prisonnière, saisit cette dernière tout en lâchant cette massue improvisée, se glissa adroitement par l’étroite issue, gêné par sa prisonnière, bien qu’il le fit en plongeant les pieds les premiers, eut quelque mal à ne pas la laisser tomber.


  Eric s’élança, prit sur ses bras le corps inanimé. Les deux hommes accélérèrent à fond. Des cris s’élevaient de chaque lucarne, une mitrailleuse se déchaîna. Ils étaient déjà loin.


  Meg obliqua vers Nice et piqua sur la ferme où Eric avait conduit Corine avant son départ. Il prit pied, suivi de son élève, et pénétra dans les lieux.


  Atterrés, les deux Ofuliens qui y logeaient en permanence et assuraient la liaison avec Ofulie, ne les regardèrent pas. Ils étaient plongés dans une stupeur totale.


  —Que se passe-t-il? questionna Meg.


  —La flotte ne répond plus. Elle était à hauteur de l’orbite d’Uranus lorsqu’elle s’est tue.


  Meg se crispa. L’Observatoire lui avait donc dit vrai! Inquiet, désireux de bavarder en paix avec ses complices, il pria Eric d’emmener la prisonnière et de lui donner quelques soins.


  Le jeune homme obéit sans protester. Les conséquences de son attentat contre Gilbert ne lui permettait plus de discuter un seul propos de Meg. Il monta au premier étage, posa la prisonnière sur un lit et entreprit de lui rendre la conscience.


  Mme Ollivier ouvrit les yeux, balbutia:


  —Où suis-je?


  —Vous êtes chez des amis, puisque nous vous avons libérée.


  Elle le fixa attentivement, lui sourit avec bonté après avoir regardé ses mains.


  —Vous êtes Landien. Comme mon fils.


  —Exactement. Il souhaitait nous voir prendre soin de vous.


  —Craignait-il de voir les Ofuliens s’intéresser à moi?


  —Quels Ofuliens, s’enquit-il avec étonnement.


  —Ces méduses couvertes de tentacules qui habitent dans le ventre de mécaniques toutes semblables à vous!


  —Que dites-vous? murmura-t-il.


  —N’auriez-vous pas entendu le message de vos camarades rescapés? Ils sont trois. Ils vous croient morts.


  Eric eut très peur. La vieille femme ne pouvait connaître ce détail sans qu’il lui eut été révélé. Il l’interrogea avidement. Peu à peu, certains souvenirs remontaient en lui, accréditant la version de Mme Ollivier. Ils jetaient un jour sinistre sur les compagnons du jeune homme– ces êtres qui ne mangeaient jamais, qui soulevaient des fardeaux au-delà des forces d’un homme fort. Devant son désarroi, la vieille dame s’enquit de son identité tout à coup.


  —Je me nomme Eric, murmura-t-il.


  —Vraiment! Il s’en est fallu de peu pour que vous ne deveniez mon fils, savez-vous? Si, si. Je l’ai appris pendant mon séjour en prison de la responsable elle-même, Mlle Madeleine. Gilbert était chez moi depuis plus d’une semaine, et je m’étais déjà attachée à lui quand des personnes le réclamèrent– vos parents, sans doute. Par humanité, elle échangea les pièces contenues dans vos dossiers respectifs. Même en huit jours, une veuve s’attache, vous savez!


  Eric se passa la main sur le front. Il déglutit péniblement. Il était Bal, le seul Bal. Il l’apprenait au bout du chemin, à l’heure où il se découvrait pion sur l’échiquier d’une race monstrueuse– après avoir atteint le fond même de l’asservissement aux ennemis de sa race.


  L’œil hagard, il se leva, n’entendit pas l’exclamation terrorisée de la vieille dame devant son expression meurtrière. Il sortit d’un pas d’automate. Il prit dans sa poche un revolver, l’arma tout en posant le pied sur la première marche de l’escalier. À pas feutrés, il descendit, l’oreille tendue. Il entendait les voix de ceux qui l’avaient changé en épave. Il entrebâilla la porte…


  «Votre plan est stupide, entendit-il. Avec les Landiens, un otage avait peut-être son importance. Mais, sur Terre, la partie ne peut se jouer de la même façon.»


  —Gilbert intercédera pour sauver sa mère adoptive. Dès que les Landiens seront retournés sur leur planète, nous pourrons chercher une autre issue.


  —En tout cas, votre faux Bal n’a plus de raison d’être. Transformez-le donc en Ofulien.


  Eric tira trois balles– deux dans le ventre des faux fermiers, là où logeait la bête, une dans la tête de Meg, où se trouvaient les rouages délicats. Il ne voulait pas que l’Ofulien meure sans avoir souffert.


  Meg devint un mannequin inanimé. Eric se précipita sur les deux autres créatures, incisa le revêtement de l’une d’elle, déjà édifié par le liquide qui suintait sur le sol. Il eut un regard vide pour l’étonnant poisson dont la race l’avait asservi depuis si longtemps…


  Derrière lui, un pas s’éleva. Il contempla Mme Ollivier avec détresse. Car, s’il était Bal, on lui avait ôté un destin dont la perte ne pourrait jamais être compensée.


  La vieille dame lui posa la main sur l’épaule. Ne soyez pas triste. Vous êtes un peu mon fils, après tout. Nous allons quitter cet endroit sinistre et vous me raconterez tout. Allons chez moi, les policiers ont mieux à faire aujourd’hui qu’à me traquer.»


  Il opina, lui proposa de faire le voyage par la voie des airs– ce que la vieille dame accepta avec amusement.


  Un quart d’heure plus tard, il s’asseyait là où Gilbert avait reçu une formation digne de Bal. Les sentiments les plus contradictoires agitaient Eric. Sous l’affectueux regard il se confia avec abandon.


  *

  **


  La flotte landienne tournait autour de la Terre. Elle venait de capter avec stupeur une émission terrienne triomphale, de Chicago, purgé des envahisseurs ofuliens. Ils sautaient maintenant d’une longueur d’onde à l’autre. Partout, les mêmes cris de victoire s’élevaient.


  Peu après avoir détruit l’armada ofulienne, Lande leur ordonna d’attendre avant d’atterrir. «Les Ofuliens se sont présentés sous notre apparence. Dès que l’équivoque sera dissipée, vous pourrez vous poser. Auparavant, il serait dangereux de le faire.»


  Gilbert rongeait son frein.


  «Leur prudence de petits vieillards gâteux, s’écria-t-il en levant les bras au ciel. Ma petite Corine, si je devais vivre sur Lande, je deviendrais fou. J’ignore si les lois que je pourrai préparer après ces expériences vaudront les leurs– mais je ne doute pas que les Terriens ne fassent preuve de plus de réalisme, même avec une législation imparfaite, que les Landiens avec leur édifice parfait inculqué aux bébés par télépathie.»


  La jeune fille se prit à rire devant la rage inattendue du calme juriste. Elle lui saisit la main et l’attira vers elle, comprenant qu’elle devait lui faire oublier la tragédie qui se déroulait sous leurs pieds.


  Elle eut quelque mal à y parvenir, mais il ne put résister longtemps, dès qu’elle eut éveillé son attention à des problèmes autres que cosmiques, à la douceur de sa présence.


  La télévision murale s’alluma enfin, signalant la descente sur Terre des transporteurs. Ceux-ci prirent contact par radio avec les divers gouvernements terrestres, déjà reformés, afin de connaître les divers lieux d’atterrissage proposés. Le professeur avait, d’avance, annoncé qu’il choisissait Paris si la France acceptait d’accueillir les Landiens.


  Les peuples de la Terre, la tête levée, restaient en contemplation devant les énormes demi-sphères d’où sortiraient les hommes du ciel. Ils attendaient le père Noël, tous d’un même cœur.


  L’accueil parisien fut délirant. En tunique de vol, l’équipage entier remonta les Champs-Élysées à faible allure, à altitude réduite.


  Gilbert laissa les Landiens partir. Il trouvait l’heure mal choisie pour de telles démonstrations. Il voulait des nouvelles, avant tout.


  Suivi par Corine, qui avait retrouvé avec plaisir son vieil imperméable malgré la gêne ressentie en enfilant la tunique de vol, il fonça dans le ciel, piqua vers une petite rue de la rive gauche où demeurait l’un de ses rares amis.


  Ils frappèrent à la fenêtre. Ahuri, un homme vint leur ouvrir. Dès qu’il eut reconnu le visage de son camarade de Faculté au travers de la matière plastique, il éclata d’un rire tonitruant.


  Débarrassés de leur tenue, les voyageurs s’installèrent. Si tôt que l’ami de Gilbert eut compris la raison de cette visite, il se lança dans un récit aussi précis que possible des événements. Cependant, il semblait gêné– remuant des papiers dont il recouvrait un journal avec une telle malhabileté que Gilbert s’en saisit, pris d’un sombre pressentiment.


  Il était ouvert sur une page intérieure. Le jeune homme la parcourut rapidement– et trouva l’entrefilet annonçant l’enlèvement de Mme Ollivier par les Ofuliens.


  Accablé, Gilbert tendit la feuille à sa fiancée. Elle en prit connaissance à son tour. Fébrilement, elle sauta sur ses pieds, et commença à enfiler sa tenue de vol. «Venez, dit-elle. Je suis certaine que nous aurions intérêt à visiter la ferme d’où je suis partie pour Bianca.»


  Bien que n’y croyant guère, Gilbert l’imita. Tout valait mieux que l’inaction. Ils prirent leur vol par la fenêtre après un dernier geste d’adieu à leur compagnon.


  La ferme était silencieuse. Souplement, les jeunes gens glissèrent jusqu’à la porte ouverte.


  Ils virent les deux scaphandres ouverts– et, assis plus loin, le pantin immobile nommé Meg. Corine s’en approcha calmement. Elle vit le trou dans le front, qui changeait le poisson trop lucide en statue de cire.


  Faiblement, une main bougea.


  «Il est emprisonné vivant, s’écria-t-elle. Nous ne pouvons le laisser mourir ainsi!»


  Gilbert hésita un instant. Son humanité l’emporta. Il découvrit le liquide nutritif, l’introduisit par la bouche du mannequin.


  La main se mit à bouger plus énergiquement. Gilbert prit un crayon et le glissa entre les quatre doigts du robot. Lentement, Meg écrivit: «Eric a délivré Mme Ollivier. Ils sont chez elle.»


  Le goût de vivre l’avait donc emporté chez le rusé Ofulien, songea Gilbert. Avec l’espoir que le diabolique prétendant au titre de Bal n’avait pas poursuivi sur sa mère adoptive l’assouvissement d’une vengeance déjà si lourde de conséquence pour la Terre, il fit signe à Corine. Tous deux s’élevèrent rapidement et glissèrent jusqu’à la porte maison où ils tremblaient de trouver un cadavre.


  Ils se posèrent doucement sur le seuil. La tête dans les mains, Eric parlait d’une voix rauque à la vieille dame dont une main caressait affectueusement la chevelure sombre.


  Les jeunes gens échangèrent un regard effaré– et soulagé. Ils sortirent dans le jardin sans être vus, ôtèrent une fois encore le revêtement de vol. Main dans la main, ils pénétrèrent dans la pièce.


  «Mon Dieu, s’émerveilla la vieille dame. Vous êtes là!»


  Eric leva la tête, agrandit les yeux et souffla:


  «Pardonnez-moi. Les Ofuliens m’avaient rendu fou.»


  *

  **


  Dès le lendemain, ils partaient chercher l’Assistante, après avoir convoqué le professeur. La réunion fut orageuse. Pourtant, convaincu par les preuves données par Mlle Madeleine, le Landien dut admettre l’authenticité de la filiation d’Eric.


  Ce dernier ne semblait pas moins accablé que son grand-père. La ruse et les moyens déloyaux qu’il avait mis au service de ses propres ennemis pourraient-ils jamais être oubliés? Le temps l’aiderait-il à devenir Bal, l’authentique?


  Gilbert intervint doucement.


  «Vous serez demain sur Lande. Plus jamais nous ne nous reverrons. J’ai pris sur Terre votre place. Désormais, vous aurez à remplir le rôle que j’aurais pu assumer sur votre planète. Par les lois, on découvre l’âme d’une race. Ce qui a toujours manqué aux Landiens, vous le portez en vous désormais: l’empreinte des passions. Que votre peuple perde à votre contact sa froide logique et son maladif orgueil. Les Ofuliens vous ont pris beaucoup– mais ils vous ont donné d’eux-mêmes. Trois planètes vous ont forgé un esprit universel. Dans dix ou vingt ans, tout cela jaillira de vous. Lande pouvait-elle espérer sort plus riche pour l’enfant sacrifié?»


  Il se tut, sous le regard d’Eric où s’allumait une petite flamme. Le professeur paraissait désarçonné.


  —Vous souhaitez qu’il ne revienne plus sur Terre?


  —Ni vous ni aucun Landien. La Terre doit grandir seule.


  —Vous n’y songez pas!


  —C’est essentiel. Votre échec ici est retentissant. Un jour, nos races se retrouveront La séparation les aura mûries et rapprochées. Si elles sont faites pour l’entente, elles le sauront. Sinon… Le ciel est vaste, nous aurons place pour nos deux peuples.


  Il se leva, prit Corine par la main et sortit. Il savait que le professeur s’inclinerait. Il était certain que Bal opérerait l’opération chirurgicale qui s’imposait sur la planète aux yeux aveugles. Mme Ollivier l’accompagnerait, avait-elle décidé après avoir reçu ses confidences. Et Gilbert savait combien sa mère adoptive pouvait opérer de miracles.


  Les Ofuliens étaient repartis dans leurs océans, d’où l’on pouvait craindre qu’ils sortent à nouveau, mais ils avaient perdu leur atout principal: le secret de leur apparence. Croire en la parole de Meg, dont le corps véritable avait été transféré par les survivants dans un autre robot, et qui s’était longuement entretenu avec le jeune homme, aurait été naïf. Mais, Gilbert avait exprimé au chef ofulien son désir d’une entente lointaine au-delà d’un racisme qui leur retirait la chance merveilleuse d’unir de formes d’évolution par l’intelligence, chacune d’entre elles possédant une expérience irremplaçable. La réaction de Meg lui semblait significative. Il s’était étonné de l’absence d’émoi du jeune homme devant son apparence– et manifesté un incontestable plaisir à le savoir admiratif devant l’aspect extérieur des Ofuliens aux reflets d’arc-en-ciel.


  Il s’approcha de la mer, la contempla, puis regarda Corine avec tendresse. Leurs pères étaient nés sur deux planètes différentes. Que leur importait!


  Ils foulèrent le sable. Demain, Gilbert serait reçu par l’ensemble des chefs de gouvernement, désireux de lui confier un poste international auquel il donnerait une impulsion susceptible de préparer l’évolution terrestre vers des conceptions plus largement humaines, moins entachées par les préjugés ancestraux.


  Peut-être serait-ce son fils qui reprendrait la préparation du code interspatial terrien. Il en avait demandé l’abandon jusqu’à ce que, d’elles-mêmes, les lois planétaires aient pris un souffle qui leur manquait, dépassant les horizons restreints qui les bornaient.


  Ils se détournèrent et reprirent le chemin de la villa. Gilbert croisa le regard aigu d’un homme blond qui, s’en aperçut-il, les avait suivis de l’autre extrémité de la plage. Puisqu’il était trop tard pour feindre, le nouveau venu se laissa dévisager calmement. Il salua le couple et poursuivit son chemin.


  Corine serra lai main de son fiancé.


  «Avez-vous remarqué ses pieds nus? Les doigts en étaient palmés…»


  Il y a beaucoup d’étoiles dans le ciel, songea Gilbert avec ferveur.
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  Éléments d’ouranologie


  


  QU’EST-CE QUE L’OURANOLOGIE?– C’est l’étude des ouranes1… qui ne s’apparente ni à celle des iguanes, des propanes ni des platanes, mais s’applique tout simplement à ce qu’on appelle couramment les O.V.N.I., les M.O.C. et plus couramment encore les soucoupes volantes.


  


  POURQUOI CE NÉOLOGISME?– Parce que:


  1. Le terme soucoupe volante est trop étroit: il ne convient qu’aux objets en forme de soucoupe, alors que beaucoup de témoins décrivent non seulement des disques mais des corps elliptiques, ovoïdes, coniques, cylindriques, sphériques, en forme de méduse, ou de croix, des boules de feu, des lumières rouges, orange, bleues ou vertes etc.;


  2. Le terme O.V.N.I. (objet volant non identifié) est trop large: un objet identifié comme ourane n’est plus un objet «non identifié»; ce terme est également impropre: un objet volant prend appui sur l’air et ne peut quitter l’atmosphère; l’avion vole, la fusée ne vole déjà plus, c’est un engin balistique; l’ourane est capable de rester immobile dans l’air sans pales tournantes, sans réacteurs, sans effets aérodynamiques ni aérostatiques; il est donc, selon toute vraisemblance, en mesure d’évoluer hors de l’atmosphère, dans le vide relatif de l’espace intersidéral;


  3. Le terme M.O.C. est, à un double égard, trop large, car:


  a)Un objet céleste mystérieux n’est pas obligatoirement un ourane; exemples: une comète, un corps obscur, un satellite inconnu, etc.;


  b)Les ouranes peuvent demeurer mystérieux quant à leur origine précise, leur mode exact de sustentation et de propulsion; ils ne le sont plus en ce qui concerne leur identité.


  En résumé: il existe de mystérieux objets célestes, dont certains restent non– ou mal– identifiés, d’autres le sont parfaitement et ne demeurent mystérieux que sur certains points, Parmi ceux-ci: les ouranes.


  QUELS SONT LES CARACTÈRES DISTINCTIFS DE L’OURANE?– Il n’est pas toujours possible d’identifier un ourane, et notamment de le distinguer d’un aérolithe ou bolide, d’un avion ou d’un hélicoptère, d’une fusée, d’un satellite artificiel, d’un ballon-sonde, de phénomènes divers tels que passages d’oiseaux, inversions de température dans les couches atmosphériques, foudre en boule, etc.


  En dehors des cas où la forme de l’objet est nettement visible et rend toute confusion impossible, l’observation a permis de fixer les points suivants:


  1. Outre ce fait négatif qu’il n’a jamais été identifié comme une masse minérale, l’ourane peut se distinguer, tout d’abord, des aérolithes ou bolides en ce que:


  a)Les aérolithes ou bolides suivent des trajectoires régulières qui, compte tenu des effets de perspective, apparaissent à l’observateur terrestre linéaires, légèrement courbées ou infléchies vers le sol;


  b)Ces corps ont une luminosité particulière, des colorations assez stables, que les astronomes connaissent bien;


  c)Ils tombent parfois sur le sol ou en mer; on peut dans certains cas en retrouver des fragments ou des traces caractéristiques;


  d)Ils sont animés d’une vitesse qui apparaît à l’observateur soit constante, soit régulièrement accélérée ou décélérée en raison de leur approche ou de leur éloignement;


  e)Leur vitesse est extrême; leur passage n’est guère observé pendant plus de quelques secondes.


  


  Les ouranes:


  a)Peuvent présenter des trajectoires irrégulières: lignes brisées, boucles, montées, descentes, retour en arrière, arrêts complets;


  b)Leur coloration peut varier rapidement, ils peuvent présenter des taches, être entourés ou accompagnés de formations d’apparence nuageuse;


  c)On ne possède encore aucune certitude absolue qu’un ourane soit jamais tombé au sol2;


  d)La vitesse apparente des ouranes peut varier très irrégulièrement au cours de leur observation;


  e)Cette vitesse apparente a permis de calculer, grâce au théodolite et à des recoupements, la vitesse réelle de ces objets; celle-ci est comprise entre zéro et 60000 km/h.; les objets restent parfois absolument stationnaires pendant des heures, parfois n’évoluent dans le ciel que quelques secondes; d’une façon générale on peut dire qu’un objet observable plus d’une vingtaine de secondes au-dessus d’un terrain découvert n’est pas un aérolithe ou bolide; la plupart des témoins caractérisent la vitesse apparente de l’ourane ainsi: «plus rapide que celle d’un avion à réaction, plus lente que celle d’un bolide»;


  2.)a) L’ourane est capable d’une vitesse très supérieure à celle de l’avion ou de l’hélicoptère;


  b)Pour des raisons d’autonomie de vol et d’utilisation pratique, ce dernier n’est jamais maintenu immobile en l’air au-delà d’un temps très court (hormis les cas très spéciaux de mission d’observation au point fixe, de sauvetage et d’utilisation comme élévateur, qu’une simple enquête permet de déterminer); il est d’ailleurs impossible d’obtenir de cet appareil une immobilité absolue;


  c)L’ourane peut– quelle que soit sa vitesse– effectuer Instantanément des changements de direction, des arrêts, des départs, voire des inversions de sens de marche, c’est-à-dire pratiquer des accélérations positives ou négatives incomparablement supérieures à celles que l’on sait réaliser en aéronautique;


  d)L’ourane est en règle générale silencieux. Seuls les avions et hélicoptères à très haute altitude peuvent le paraître, encore que le bruit de leurs moteurs puisse parvenir au sol avec un retard de plusieurs secondes;


  3. Hors le cas de téléguidage, la fusée évolue suivant une trajectoire régulière et ses changements de direction, si on lui en imprime, sont progressifs; sa traînée est souvent caractéristique;


  4. La trajectoire des satellites artificiels en orbite est également régulière et– si l’on excepte la possibilité d’existence de satellites inconnus– on peut déterminer l’heure, la direction, la vitesse, l’altitude d’un satellite à son passage au-dessus d’un point terrestre, par conséquent les caractéristiques de son apparition à une distance donnée du point d’observation.


  La trajectoire des fusées porteuses est plus incertaine et la chute du satellite ou de sa fusée peut donner lieu à des difficultés d’identification, hors les cas déjà énumérés où la confusion avec l’ourane est impossible du fait de la vitesse, de l’accélération, de la luminosité, etc.


  Fusée porteuse et satellite, parfois de forme irrégulière et généralement animés d’un mouvement rotatif, peuvent lancer des éclats lumineux ou présenter des variations d’éclat, les uns et les autres régulièrement espacés, généralement de quelques secondes, dus à la réflexion des rayons solaires sur les différentes faces de l’objet. Ceci est observé dans les meilleures conditions lorsque, le soleil étant au-dessous de l’horizon, ses rayons atteignent l’objet à haute altitude situé dans une partie sombre du ciel;


  5. Le ballon-sonde est lancé dans des conditions précises qu’il est théoriquement possible de retrouver à la suite d’une enquête. En outre, sa vitesse ascensionnelle est faible et sa vitesse de translation est limitée à celle des vents qui l’entraînent. Hors le cas des jet-streams à très haute altitude, les courants aériens ne dépassent généralement pas 200 km/h., ce qui à 2000 mètres se traduit pour l’observateur au sol par un déplacement apparent extrêmement lent, de l’ordre de 2 degrés par seconde, lorsque le ballon évolue perpendiculairement au rayon visuel de l’observateur;


  6. L’examen des données de l’observation (aspect, vitesse, trajectoire, etc., de l’objet), l’enquête sur les circonstances de lieu, de temps, de météorologie dans lesquelles elle a été faite, sur les éléments psychologiques des témoignages, etc., permettent dans bien des cas de déterminer pareillement s’il s’agit d’un vol d’oiseaux, d’un effet de foudre en boule, d’un phénomène optique, d’une obsession, d’une mystification, etc.


  En résumé, sans vouloir entrer dans des détails plus techniques, et en nous plaçant au point de vue de l’observateur moyen, nous pouvons indiquer qu’il y a de forte «présomption d’ourane» chaque fois que l’on observe dans le ciel un objet présentant un ou plusieurs des traits distinctifs que nous avons signalés, notamment lorsqu’il y a: vitesse apparente à la fois supérieure à celle d’un avion à réaction (compte tenu de l’altitude) et inférieure à celle d’un bolide, ou stationnement au point fixe absolu pendant une heure, trajectoire en ligne brisée, arrêt ou départ immédiat, etc., et naturellement lorsque les superstructures nettement visibles de l’objet apparaissent sans rapport avec celles des appareils terrestres connus (exemples: cône entouré de filaments colorés, hémisphère, disque avec coupole, etc.).


  L’identification n’en reste pas moins délicate. C’est ainsi, par exemple, qu’on a pu voir des ouranes clignotant à intervalles réguliers: ce n’étaient ni des satellites ni des nacelles de ballons-sondes réfléchissant la lumière solaire, ni des feux de position d’avion– les enquêtes ont permis de l’établir. Il n’est généralement pas à la portée de l’observateur isolé de résoudre ces problèmes; c’est pourquoi il fait bien, lorsqu’il a la chance d’être témoin de faits de ce genre, d’en aviser immédiatement l’organisme spécialisé (en France: la Commission internationale d’enquêtes scientifiques– dite Organisation Ouranos3– qui depuis neuf ans étudie ces problèmes, centralise les témoignages, effectue des enquêtes sur place et publie une revue bimestrielle).


  QUELLE EST LA NATURE DES OURANES?– En d’autres termes, s’agit-il de phénomènes illusoires? De phénomènes naturels? D’engins d’origine terrestre? D’astronefs venus d’un autre monde?…


  Cette question a donné lieu à bien des controverses et de nombreux ouvrages y ont été consacrés; on pourra s’y reporter (v. notamment la bibliographie Ouranos). Nous ne pouvons entrer ici dans le détail de ces discussions et nous nous en tiendrons par conséquent à des considérations élémentaires.


  Il est certain qu’aucun observateur n’est à l’abri d’erreurs d’interprétation; il peut être victime, même, d’erreurs d’observation proprement dites; la tâche de l’enquêteur consistera entre autres à faire le départ de ce qui peut être le fruit de l’imagination, l’effet d’un mirage, voire le produit d’un dérèglement de l’esprit; il ne retiendra d’un témoignage que ce qui lui apparaît comme nettement établi et de préférence ce qui est corroboré par les autres éléments de son enquête: circonstances, multiplicité des témoignages convergents, et il se rappellera que– comme le dit l’adage juridique– les témoignages se pèsent et ne se comptent pas; c’est la qualité du témoin qui importe avant toutes choses, sa valeur morale et ses dons d’observateur.


  Compte tenu de ces divers facteurs, s’il est exact que beaucoup de témoignages sont le fruit d’erreurs et de confusions, parfois de simples mystifications, il en reste un nombre trop important qui traduisent une excellente observation pour qu’on puisse classer d’emblée tous les passages d’objets célestes inconnus dans la catégorie des phénomènes illusoires.


  On en dira autant de l’hypothèse «phénomènes naturels». Un ourane lumineux peut être confondu avec une manifestation de foudre en boule, mais il est bien certain que si cette foudre supposée demeure immobile pendant cinq minutes il faut chercher une autre explication. Les taches lumineuses produites sur des nuages bas par le faisceau des phares d’une automobile montant une côte, se présentent d’une façon si particulière qu’il faudrait probablement beaucoup de mauvaise foi pour y trouver l’explication constante des mystérieux objets lumineux qui évoluent parfois dans le ciel.


  Enfin, il n’existe plus guère aujourd’hui de techniciens ni d’hommes de science avertis et de bonne foi qui ne reconnaissent la réalité des ouranes et la difficulté qu’il y aurait admettre leur origine terrestre. Il y a à ce dernier point des raisons absolument déterminantes: d’une part, les performances des ouranes sont actuellement encore au-dessus des possibilités techniques de l’homme; elles l’étaient, d’autre part, à plus forte raison au début de l’aviation, et aux siècles précédents; or de nombreuses observations consignées dans des recueils dignes de foi tels que les livres de bord de la marine, par exemple, font état, bien avant le développement technique des nations, d’observations si caractéristiques qu’on ne peut douter qu’elles concernent les mêmes objets qui sont entrés de plain-pied dans l’actualité en 1947.


  De sorte que la seule hypothèse logique est celle d’engins venus d’un autre monde, ou de phénomènes en rapports étroits avec ce dernier.


  QUELLE EST L’ORIGINE EXACTE DES OURANES?– Il n’est pas encore possible de répondre avec précision à cette question. Le comportement très particulier des ouranes dans le ciel permet cependant d’affirmer qu’ils sont dirigés par des êtres intelligents, doués au demeurant d’une intelligence probablement très différente de la nôtre, disposant sans doute d’une science et d’une technique dont nous pouvons difficilement nous faire une idée.


  De nombreux rapports de pilotes d’avion signalent des rencontres d’ouranes, isolés ou en groupe, et affirment que certains de ces ouranes se sont séparés de leur formation pour suivre l’avion pendant un certain temps, pour l’accompagner dans son vol, voire évoluer autour de lui, et rejoindre ensuite la formation à vitesse accélérée. C’est là manifestement un comportement qui n’est pas dû au hasard, qui est soumis à une volonté intelligente, quoique l’on ne sache pas encore quelle est la nature de cette intelligence et à quelles entités elle appartient.


  On a constaté pendant plusieurs années une concordance entre le passage de Mars à proximité de la Terre, tous les deux ans environ, et les recrudescences d’observations d’ouranes. Cette concordance établie sur plusieurs années est difficilement imputable au hasard et il est probable qu’il existe un rapport entre ces deux ordres de faits. Il ne faudrait pas en conclure hâtivement que les maîtres des ouranes sont des Martiens! Il est possible tout simplement que la proximité de Mars facilite pour des raisons purement physiques l’évolution des ouranes autour de la Terre; on peut supposer aussi– pourquoi pas?– que les maîtres des ouranes ont établi des bases sur la planète Mars. Il faut cependant se montrer prudent dans de telles affirmations, car ce cycle biennal, de même que le déplacement vers l’est des maxima d’observations tous les deux ans, paraît avoir cessé après 1956; depuis cette date, les ouranes se manifestent indépendamment de tout cycle reconnaissable, au-dessus de tous les pays du monde, avec toutefois, semble-t-il, une certaine prédilection pour les pays d’Amérique du sud. Il faudra attendre encore quelque temps, peut-être, avant de retrouver un rythme quelconque dans l’apparition de ces objets.


  Enfin, un travail très sérieux a été accompli par l’écrivain scientifique Aimé MICHEL, qui a mis en évidence les recoupements géométriques des trajectoires d’ouranes. Il y a si peu de probabilité pour que les schémas qu’ils révèlent soient dûs au hasard qu’on peut tenir pour mathématiquement démontré qu’ils sont la manifestation d’une intelligence, quelles que soient les hypothèses que l’on puisse faire sur la nature de cette intelligence.


  QUE SAVONS-NOUS DES OURANIENS?– Convenons pour la commodité du langage de désigner par le terme d’Ouraniens les occupants des ouranes.


  De nombreux témoignages dignes de foi ont permis d’établir que des atterrissages d’ouranes s’étaient produits et que certains de leurs occupants avaient pris contact avec des Terriens. Il s’agit de faits isolés, qui se sont produits partout dans le monde et notamment en France en 1954. Ces contacts ont été rapides, assez superficiels; les circonstances dans lesquelles ils se sont produits n’ont pas permis d’en tirer des indications positives quant à l’origine des Ouraniens et au mode de fonctionnement de leurs engins.


  Si l’on veut bien laisser de côté les récits fantaisistes qui circulent à cet égard dans le monde et s’en tenir aux faits établis par des enquêtes sérieuses, aucune révélation n’a encore été faite par les Extra-terrestres et l’on doit se borner à des hypothèses.


  On peut distinguer, très en gros, deux sortes d’Ouraniens: 1° des êtres apparemment semblables à nous sortant de leurs appareils sans équipement de protection, ayant approximativement notre taille, capables de parler, agissant comme des êtres humains; 2° de petits êtres pourvus d’un scaphandre, n’ayant jamais fait entendre le son de leur voix, ayant généralement une démarche sautillante, paraissant assez craintifs.


  Les premiers se sont parfois exprimés dans la langue du pays où ils atterrissaient, parfois dans une langue inconnue des témoins. Par gestes ou verbalement ils conseillent généralement à ceux-ci de ne pas approcher de leur engin. Les coups d’œil lancés à l’intérieur n’ont pu, dans ces conditions, concerner que l’aspect très superficiel des choses: boutons, indicateurs et autres instruments mystérieux de pilotage, vraisemblablement.


  Que pouvons-nous conclure de ces quelques données? Nous ne pouvons manquer d’être surpris, tout d’abord, de la similitude de formes existant entre certains de ces êtres et nous. Nous pouvions penser que la forme humaine était spécifiquement terrienne et nous imaginons mal dans notre système solaire une autre souche d’êtres pensants ayant abouti à la même morphologie, à la même physiologie.


  Il est évident que puisque ces êtres sont pourvus d’un nez et d’une cage thoracique «normalement développée» ils respirent; que puisqu’ils peuvent vivre dans notre atmosphère sans scaphandre ils respirent de l’air; on ne peut manquer de remarquer qu’ils semblent parfaitement adaptés à notre climat, qu’ils ont des muscles leur permettant de se déplacer sur la planète Terre sans effort, et sans facilité excessive, qu’ils ont, comme nous l’usage de la voix, transmise par la couche atmosphérique, en un mot qu’ils semblent parfaitement adaptés à la vie sur Terre, alors que la vie sur les autres planètes de notre système solaire– en admettant même que sur certaines d’entre elles cette vie soit assez voisine de la nôtre– exigerait une physiologie et une anatomie notablement différente.


  On ne peut manquer non plus d’être surpris de voir apparaître dans des engins identiques des êtres considérablement différents, ne pouvant vraisemblablement subsister à l’air libre, de taille très inférieure et se comportant d’une façon particulière.


  Faut-il dire que les uns et les autres viennent de mondes différents? Pure hypothèse. Aucune planète du système solaire ne reproduisant vraisemblablement les conditions physiques qui existent sur terre, on est amené à imaginer que les grands êtres semblables à nous sont originaires d’une planète très lointaine, appartenant à un autre système solaire. Il n’y a aucune raison de penser que cet autre système doive être précisément le plus proche du nôtre, ce qui nous entraîne à situer ce monde à des distances telles qu’on peut se demander par quel hasard ou par quelle science du cosmos et quelle maîtrise des distances ces êtres pouvaient réussir à détecter puis à atteindre une planète semblable à la leur.


  Est-il sûr, d’ailleurs, que– à conditions physiques identiques– la vie intelligente aurait pris sur cette planète privilégiée une direction semblable à celle qui a abouti à l’homme sur la Terre? De multiples évolutions se sont développées sur notre planète et l’homme n’est que l’aboutissement de l’une d’entre elles. Faut-il imaginer alors que la vie cherche partout à réaliser un archétype, un modèle de type humain, comme elle semble sur Terre à la recherche de fonctions semblables avec des moyens différents (formation de l’œil, composition du sang, aptitude du vol, etc., aboutissant à des fonctions identiques chez des êtres aussi différents que les mammifères, les insectes ou les crustacés)?


  On comprend dès lors ce qu’il peut y avoir de sensé dans l’hypothèse émise par certains selon laquelle les Ouraniens semblables à nous ne seraient autres que des hommes ayant autrefois essaimé sur une autre planète, s’y étant adaptés grâce à une science et une technique particulière, et ne faisant que reprendre contact sporadiquement avec la planète-mère. Les petits êtres en scaphandre ne seraient alors que les indigènes de cette planète cohabitant avec les nouveaux venus. Il existe des Indiens Peaux-Rouges aux États-Unis et ceci ne nous surprend pas.


  Il resterait à découvrir le but de ces visites ouraniennes et il est bien certain que l’observation des faits ne nous aide guère à résoudre ce problème. Les Ouraniens ne semblent guère avoir manifesté jusqu’à présent le désir d’entrer étroitement en contact avec nous. Ils n’ont pas craint cependant d’atterrir (pour des raisons qui ne semblent pas d’ordre technique), de se laisser voir et même de prendre langue avec des êtres humains. Mais le choix du lieu d’atterrissage semble toujours révéler le souci de limiter le cercle d’observateurs et même– par quelle mystérieuse prescience?– d’éviter les questions trop insidieuses que pourrait leur poser un témoin à l’esprit trop critique. Beaucoup d’occasions ont été ainsi perdues d’en savoir davantage sur les mystérieux visiteurs.


  Nous ne connaissons pas mieux le mode de sustentation et de propulsion de leurs engins et il a fallu toute la sagacité de chercheurs tels que le Capitaine Jean PLANTIER4 pour élaborer une théorie qui tient compte de toutes les caractéristiques observées dans l’évolution des ouranes et pour faire admettre que ces engins utilisent vraisemblablement un moyen propre à les soustraire à la pesanteur, un procédé antigravitatique, procédé que recherchent depuis longtemps déjà toutes les grandes nations du monde, qui n’est donc pas encore passé dans la technique terrestre, et à la découverte duquel s’attache, en France, le DrMarcel PAGES5.


  La soif de merveilleux est si forte en l’homme que la tentation est quelque fois irrésistible de s’y abandonner sans contrôle. Souvenons-nous que les indigènes du Nouveau-Monde considéraient les envahisseurs espagnols comme des dieux, les parant de toutes les perfections et de toutes les sciences. Ils durent bientôt déchanter. N’oublions pas que si nous survolâmes parfois sans nous risquer à y prendre pied des contrées peuplées d’indigènes inquiétants, c’est peut-être nous qui jouons à l’heure actuelle le rôle de ces indigènes à l’égard des pilotes de l’espace. Abstenons-nous de leur lancer des flèches et ne nous étonnons pas trop de leur réticence. Ne les parons pas de toutes les qualités, mais ne nourrissons pas non plus à leur égard une crainte excessive. Ils sont inévitablement soumis comme nous-mêmes à l’universelle dualité des choses et par conséquent à celle du bien et du mal.


  Les Ouraniens sont peut-être nos futurs conquérants; peut-être nos futurs directeurs de conscience; peut-être ne sont-ils que des simples touristes, clients d’une agence de voyages inter-galactiques. Puisqu’ils sont capables de prendre pied sur le sol terrestre, peut-être l’un d’entre eux était-il ce monsieur correctement vêtu qui s’est excusé au passage en vous croisant sur un trottoir étroit; peut-être cette dame assise à côté de vous au cinéma; peut-être font-ils partie de notre personnel politique; peut-être ont-ils publié des ouvrages qui ont à son insu orienté la pensée d’un savant.


  Sur cette voie l’imagination ne s’arrêterait plus, faillant à sa mission qui est moins de procurer à l’homme des rêves agréables que de l’aider à découvrir les merveilleux futurs.


  Marc THIROUIN,


  Directeur général de la Commission Internationale d’Enquêtes Scientifiques OURANOS.


  LES SOUCOUPES VOLANTES


  Visiteurs ou… ravisseurs extra-terrestres?


  par Jimmy GUIEU


  chef du Service d’enquête de la C. I. E. S. O.6


  


  Ce titre ne manquera pas de provoquer les sarcasmes et les insultes dont sont coutumiers nombre d’astronomes à l’égard des O. V. N. I. (Objets Volants (dits) Non Identifiés).


  Et pourtant, «elles» volent! s’écrieront les innombrables témoins de leurs évolutions.


  «Il n’y a qu’un seul témoignage qui vaille: celui des astronomes professionnels et leurs photographies du ciel, qui sont absolument muettes sur les «soucoupes». Cette affirmation péremptoire est due à M.Paul Courdec, astronome à l’Observatoire de Paris (Le Méridional du 16 janvier 1954).


  Les milliers de pilotes, radaristes, hautes personnalités, techniciens de l’aéronautique, rocketeers, officiers, astronomes (car il en est, n’en déplaise aux censeurs) qui ont vu de leurs yeux des O.V.N. sont donc des farceurs ou des débiles mentaux en rupture de camisole de force.


  Qu’importe ce mot d’ordre du dénigrement systématique! Les faits n’en demeurent pas moins. Il est de la plus élémentaire honnêteté intellectuelle de les révéler au public, même si cette divulgation doit valoir à son auteur insultes et sarcasmes.


  Sous la signature de P. Kolosimo, le magazine Au-delà du ciel du 1er au 15 mai 1958 publiait un article documentaire intitulé Prisonniers des étoiles, article consacré à de nombreuses disparitions de personnes demeurées inexpliquées. Il convient donc de résumer ici les faits relatés par Kolosimo et de les rapprocher ensuite d’un événement stupéfiant, qui semble avoir échappé à cet auteur et qui éclaire d’un jour… inquiétant l’énigme de ces disparitions.


  Le 22 août 1952, à 23 h. 40, à 37 milles de Miami (Floride), le boucher Tom Brooke, en compagnie de sa femme et de son fils, âgé de onze ans, quittait un ami, non loin d’un bar, et démarrait au volant de son automobile. Le lendemain matin, à 7 h 14, à 18 kilomètres de ce bar, une patrouille de la police routière découvrait au bord de la route l’auto des Brooke, phares allumés, une portière ouverte, le sac de Mrs Brooke sur la banquette arrière, fermé et contenant une assez forte somme d’argent. Aucune trace de lutte; seulement des empreintes de pas dans une prairie en bordure de la route. Détail pour le moins insolite, après une dizaine de pas, les traces de Mr et Mrs Brooke et de leur fils s’arrêtaient net dans la prairie!


  Nul ne revit jamais la famille Brooke.


  Cela se passa donc le 22 août 1952, vers minuit environ.


  À 7 milles de l’endroit où avait été retrouvée l’automobile vide, mais à 1 h. 30 du matin, dans cette même nuit du 22 au 23 août 1952, Mabel Twinn, serveuse de restaurant, quittait l’établissement où elle était employée et empruntait l’autostrade pour se rendre chez elle.


  Les traces de Mabel Twinn s’interrompaient mystérieusement à 2 milles du restaurant!


  Cette quadruple disparition sur l’autostrade Miami-West Palm Beach déconcerta le F. B. I. et toute la police de Floride. Les rumeurs les plus insolites circulèrent. Que la famille Brooke ait disparu, soit, cela peut intriguer, mais n’est pas «fantastique». Mais que ses traces cessent d’exister après dix pas, dans un pré, non, les «officiels» ne pouvaient l’admettre. À tel point qu’un agent du F. B. I. devait à ce propos déclarer, probablement sur le ton d’une boutade mi-figue mi-raisin:


  —On dirait qu’ils ont été enlevés par des Martiens.


  Boutade? Voire! Nous savons à quoi pensait cet agent en disant cela.


  Trois jours plus tôt, très précisément dans cette même région, un événement à la fois tragique et stupéfiant se produisit, qui bouleversa l’état-major U.S. et mit en ébullition les spécialistes du Project Blue Book, la «Commission Soucoupe» de l’U.S. Air Force, alors dirigée par le captain Edward G. Ruppel. Analysons cet événement en détail, bien qu’il soit connu– superficiellement– du public.


  Dans la soirée du 19 août 1952, sur un terrain militaire proche de West Palm Beach, trois scouts effectuaient une sortie nocturne en compagnie de leur chef, Sonny Desvergers, âgé de trente ans. Alors qu’ils entraient dans la forêt de palmiers, Sonny Desvergers entrevit six lumières dans le ciel, comme les fenêtres d’un avion volant de nuit. Ces lumières plongeaient dans le bois. Sonny crut qu’il s’agissait effectivement d’un avion en difficulté. Lui et les trois scouts se mirent aussitôt en devoir de faire des recherches. Après avoir parcouru 400 mètres, Bobby Ruffing, l’un des jeunes scouts, vit de nouveau les «lumières». Elles semblaient immobiles au faite des arbres. Sonny éclaira sa torche et, muni d’une machette, il se fraya un passage dans les broussailles.


  —Si je ne suis pas de retour dans dix minutes, prévenez le shérif, dit-il à ses scouts en s’éloignant.


  Au bout d’un certain temps, ces derniers, ne le voyant pas revenir, se précipitèrent chez le shérif. Absent de chez lui, celui-ci fut contacté par radio et arriva trente minutes plus tard à l’endroit où Sonny Desvergers avait quitté sa petite troupe. Tandis que les scouts expliquaient ce qui s’était passé, Sonny reparut au sommet d’un remblai. Pâle, tremblant, il ne cessait de balbutier:


  —J’arrive, me voici…


  Il n’avait plus de torche, mais avait conservé sa machette. Son bras gauche, sanguinolent, portait la trace d’une profonde brûlure, ainsi que le dos de ses mains; l’intérieur de ses narines était très légèrement brûlé, ses cheveux roussis. Sa casquette de coton portait aussi des traces de brûlure.


  Quand Sonny Desvergers se fut un peu remis de ses émotions, quand il eut été pansé, il narra son extraordinaire aventure:


  —Je m’avançais dans les buissons de la forêt. La nuit était sombre, mais l’on distinguait tout de même les étoiles. Scrutant l’obscurité avec attention, je cherchais à découvrir les mystérieuses lumières que nous venions d’entrevoir. Je marchai pendant deux cents mètres environ au milieu des buissons et réalisais confusément que je me trouvais dans une clairière. J’éclairais ma torche par intermittence seulement. Je m’arrêtai bientôt, éprouvant soudain la désagréable sensation de n’être plus seul, d’être épié. Rien, apparemment, ne venait confirmer cette impression bizarre. Subitement, l’air devint autour de moi étouffant de chaleur; une odeur âcre, pénétrante, flottait.


  Je levai la tête: les étoiles n’étaient plus visibles! J’éclairai ma torche et la braquai vers le haut: à un mètre environ au-dessus de ma tête, je découvris une surface métallique gris sale! J’aurais pu la toucher avec ma machette à bout de bras… Et j’eus peur. Je me souviens parfaitement d’avoir pensé: «Fiche le camp d’ici!» Je me déplaçai prudemment et arrivai sous le «bord» de la «chose». C’était un disque d’une dizaine de mètres de diamètre avec, à son axe supérieur, une sorte d’hémisphère qui se silhouettait sur le ciel. Il n’y avait pas de lumière. L’engin bascula doucement: sa surface supérieure fut mieux visible. Je m’apprêtais à déguerpir, mais n’osais pas faire un mouvement brusque. Soudain, dans le dôme hémisphérique, une ouverture se démasqua…


  Et Sonny Desvergers vit une créature vivante! Une étrange créature sans doute. Effrayante Menaçante? Il s’est obstinément refusé à le préciser aux journalistes qui l’interviewèrent sur ce point, mais il l’a très certainement précisé au capitaine Ruppel, du Project Blue Bock. À noter incidemment que le rapport d’examen médical est ainsi résumé par Ruppel dans son livre Face aux soucoupes volantes (Éditions France Empire, Paris), livre stupéfiant si l’on sait lire entre les lignes:


  «Brûlures sans gravité sur les bras et sur le dos des mains (…) de l’ordre de celles que produit un coup de soleil anodin.»


  Cela est absolument FAUX. En 1952, j’ai vu un document photographique montrant en gros plan Sonny Desvergers, manches de chemise retroussées, portant au bras une brûlure du second degré pour le moins! Évidemment, si le médecin du Project Blue Book compare cette brûlure à celle d’un lance-flamme au napalm ou à celle d’une grenade au phosphore, il est normal de parler ici de «brûlure sans gravité»!


  Voyons, pour clore le récit de la bouche même du témoin (ou de la victime), à quelle circonstance il dut d’être brûlé:


  —Au moment où le dôme s’ouvrit, dans l’axe de l’engin, une sorte de boule de feu rouge se précipita sur moi! Elle semblait flotter dans l’air et m’enveloppa d’un nuage rouge. Une odeur infecte m’envahit, me piquant à la gorge. Je levai les bras et me cachai instinctivement le visage. C’est alors que je vacillai; tout devint noir, et je perdis connaissance.


  Lorsque le chef scout revint à lui, la «chose» était partie. Il demeurait dans le noir, encore étourdi. Son bras gauche, brûlé, et sa gorge irritée le faisaient terriblement souffrir.


  Dès que les enquêteurs du Project eurent vent de cette aventure «ébouriffante», ils soumirent Desvergers et ses trois scouts à un long et minutieux interrogatoire. Le shérif lui-même n’échappa point à leurs questions. Dans la forêt de palmiers, au centre de la petite clairière, ils virent, dans la terre meuble, l’empreinte du coude de Sonny faite lorsqu’il tomba, frappé par la mystérieuse boule de feu. Sa casquette de yachting, portant visiblement des traces de brûlure, fut «confisquée» et méticuleusement étudiée aux laboratoires de l’Air Technical Intelligence Center, Dayton, Ohio…, qui ne la restitua jamais à son propriétaire! Outre les brûlures apparentes, le laboratoire découvrit dans la casquette trois ou quatre trous minuscules causés par une étincelle électrique. Les brûlures du chef scout, les ampoules, la peau de son poignet– noircie et écaillée– furent examinées également avec la plus grande attention. Mais laissons plutôt la parole au captain E.G. Ruppel, chef du Project Blue Book:


  «L’examen de la casquette trouée et des brûlures relevées sur le corps du témoin n’avait pas permis d’établir une cause «anormale». L’affaire allait donc être classée dans le dossier des mystifications7 lorsqu’un coup de théâtre se produisit. Mis en présence de divers gaz dont il ignorait la nature, Desvergers désigna l’ozone. On examina l’herbe du terrain sur lequel le chef scout prétendait (sic) avoir été brûlé par une boule de feu, et l’on s’aperçut que, si les feuilles étaient intactes, les racines, en revanche, étaient carbonisées.»


  Et voici ce qu’écrit textuellement Ruppel, pages 228-229 de son ouvrage (c’est moi qui souligne):


  «Il n’y a qu’une seule façon de s’expliquer les racines carbonisées, les brûlures de la casquette et divers autres aspects de l’épisode. Nous entrons là dans le domaine de la spéculation. Je ne pense pas que ce soit la solution, mais elle est intéressante8. Les feuilles n’ayant pas été endommagées, ni le terrain remué, la TERRE NE POUVAIT AVOIR ÉTÉ CHAUFFÉE QUE PAR INDUCTION. (…) Lorsqu’on soumet une barre métallique ou tout corps conducteur de l’électricité à un champ magnétique alternatif, il s’y développe des forces électromotrices. Ces forces produisent ce qu’on appelle des courants parasites ou «courants de Foucault». Ces courants provoquent une augmentation de température. En remplaçant la barre métallique par du SABLE HUMIDE, bon conducteur de l’électricité, et en supposant qu’un puissant champ magnétique alternatif ait agi au-dessus du sol, on peut expliquer la carbonisation des racines. Pour obtenir un champ magnétique alternatif, il faut quelque genre d’appareil électrique… (…)


  »Une odeur âcre, pénétrante, disait Desvergers. Or l’ozone (âcre, pénétrant) se prépare en faisant passer de l’air entre deux plaques portées à un POTENTIEL TRÈS ÉLEVÉ. «Encore un appareil électrique! La respi¬ration de l’ozone concentré provoque aussi la PERTE DE CONNAISSANCE.»


  Le plus tatillon des négateurs professionnels osera-t-il, après cette avalanche de faits INDISCUTABLES, dont la matérialité ne saurait laisser la place à aucun doute, prétendre qu’il s’agit là d’une mystification? En dépit de son rôle connu, visant à détruire autant que faire se peut les «faits maudits irréfutables», le Project Blue Book n’a absolument pas pu étouffer cette affaire. Son enquête a même permis de prouver sans conteste que le chef scout Sonny Desvergers, ici, n’avait point menti.


  Nous pourrions, quant à nous, ajouter que Desvergers l’a échappé belle! Il ne s’est probablement pas douté que cet astronef, propulsé par champ de force, piloté par une extraordinaire créature, observait attentivement la région… à la recherche de «créatures terriennes». Cette même région où, quelques jours plus tard, il allait capturer successivement quatre êtres humains, dont un petit garçon de onze ans! Oui, Sonny Desvergers a échappé par miracle à ces étranges créatures que Charles Fort, dès la seconde décade de ce siècle, appelait déjà les «pêcheurs d’hommes».


  D’autres que Desvergers purent aussi leur échapper, telle cette jeune Danoise de Brovst que d’étranges humanoïdes, «qui avaient quelque chose d’inhumain», tentèrent de capturer dans la nuit du 13 septembre 1953. Cependant que cette jeune fille roulait à bicyclette, deux grandes silhouettes tapies derrière les arbres d’une avenue bondirent sur elle et tentèrent de l’entraîner vers la campagne. La jeune fille hurla, se dégagea, traversa l’avenue au pas de course et plongea dans un torrent qui coulait non loin de là. Elle devait par la suite déclarer aux enquêteurs que les membres de ces êtres semblaient émettre des lueurs dorées. Durant sa courte lutte et au contact de leur corps, la jeune fille précisa n’avoir rencontré ni étoffe ni peau, mais «quelque chose de froid et rugueux comme des écailles de poisson».


  Par ailleurs, le 13 octobre 1953, Etollat, le quotidien du soir de Téhéran, publiait l’information suivante, étroitement liée aux faits relatés plus haut:


  «Une soucoupe volante aurait atterri hier matin (12 octobre 1654) dans la capitale iranienne, où elle aurait essayé d’enlever un Terrien terrorisé. Ce dernier, un certain Chasim Faili, déclara qu’à son réveil il avait découvert l’engin à une vingtaine de mètres de lui, stationné au milieu de la rue, dans un quartier populeux du sud de Téhéran. Émettant une «force magnétique» (sic), la soucoupe volante essaya de l’attirer à bord mais, par ses cris, Chasim Faili ameuta ses voisins, contraignant le pilote de l’engin à décoller.»


  Combien de mystérieuses disparitions de personnes, «inexplicables», pourraient être expliquées par des enlèvements à bord d’astronefs extra-terrestres?


  En 1941, déjà, une équipe de sauveteurs partis à la recherche de trois alpinistes disparus en Suisse retrouvait les traces de ceux-ci, les suivait et constatait avec stupeur que ces traces s’arrêtaient soudainement au centre d’un plan neigeux. Hormis ces traces, rien. Ou plutôt si: dans la neige, trois trous irréguliers formaient un triangle équilatéral de 12 m 80 de côté! Une «hallucination» bien dure pour laisser dans la neige l’empreinte de ce gigantesque tripode d’atterrissage!


  En décembre 1954, un autre cas (parmi des CENTAINES) était enregistré en Italie. De nombreux habitants du village de Castelluccio proche des monts Sibyllins, dans les Abruzzes, furent les témoins, aux environs de Noël, d’un phénomène insolite. Un faisceau lumineux apparut derrière la ligne des montagnes qui entourent le pays et, au bout de quelques instants, deux phares éblouissants parurent s’avancer lentement sur la crête des montagnes.


  À l’aube, plusieurs montagnards se rendirent jusqu’à l’endroit où s’était produit le phénomène. Sur la neige recouvrant le plateau, ils observèrent des traces de pieds nus appartenant à des individus de grandeur moyenne. Un peu plus loin, ils trouvèrent d’autres traces de pieds, beaucoup moins profondes, comme celles d’une personne partiellement soulevée de terre ou soutenue sous les bras. Les traces commençaient sur le plateau… et disparaissaient brusquement!


  Il existe des centaines et des centaines de rapports de police relatant des disparitions aussi fantastiques, avec «évanouissement» subit des traces de pas des disparus que nul ne revit jamais. Il existe également de nombreux rapports de disparitions d’avions en vol, dont on sait, pour avoir suivi la chose sur radarscope, qu’ils ont été happés en vol par des astronefs géants. On possède des témoignages probants, des archives du passé faisant état, en leur temps, de maintes disparitions spontanées d’êtres humains et bien d’autres cas tout aussi fantastiques mais vérifiés par des témoins dont la bonne foi (pas plus que la matérialité des faits observés) ne pourrait être mise en doute.


  Que répondra l’astronome à cela? F…adaises!


  Mais qui s’étonnera d’un tel obscurantisme, d’un tel chauvinisme? Un astronome dont les travaux font autorité ne m’a-t-il pas répondu:


  —Clyde Tombaugh? Connais pas!


  Il est vrai que C. Tombaugh (éminent astronome américain qui découvrit Pluton en 1932) s’est rendu coupable de la pire des abominations aux yeux de certains de ses collègues européens. En effet, n’a-t-il pas eu l’outrecuidance d’avouer avoir observé avec plusieurs personnes, en 1948, un engin silencieux, très rapide et doté de hublots émettant une lueur bleuâtre?


  Mais que conclure de tout ce qui précède? Que notre planète est à la veille d’une invasion venue de l’espace? Qu’elle est en passe de devenir la «colonie planétaire» de créatures originaires de notre système solaire ou d’un système différent? Nous ne le croyons pas. Si telles étaient les intentions des êtres qui nous observent depuis des siècles (des documents en font foi), il est hors de doute que ces êtres auraient depuis longtemps mis leur projet à exécution. Toutefois, si ces considérations sont rassurantes pour l’espèce humaine, elles le sont un peu moins pour l’individu. Car, objectivement, nous devons le reconnaître: des risques d’enlèvement, si minimes soient-ils, subsistent au stade individuel. Mais en fait, nous courrons infiniment plus de risque d’être attaqués, individuellement, par un malfaiteur que par un extra-terrestre «inamical».


  Et encore ce mot est-il impropre. Les diverses disparitions auxquelles nous avons fait allusion plus haut ne signifient pas nécessairement une hostilité de la part des «extra-terrestres». Les personnes enlevées par eux ne sont point nécessairement vouées à une quelconque réclusion, au bistouri du «cosmobiologiste», voire, comme certains humoristes l’ont avancé, à être exposées dans un zoo! Point n’est besoin d’autopsier un homme pour connaître sa biographie, l’histoire de son pays, l’harmonie– ou la discorde– qui règne entre les peuples. À cet égard, les extra-terrestres, même s’ils sont dotés d’une forte myopie, ne doivent entretenir aucune illusion: nos champignons atomiques ont dû les renseigner!


  Envahisseurs? Ravisseurs? Probablement ni l’un ni l’autre mais bien plutôt «observateurs» prudents qui étudient notre espèce turbulente et en voie, elle aussi, de conquérir l’espace. À ce titre, et nous connaissons maintenant comme «ils» nous connaissent, les «extra-terrestres» ne sont-ils pas en droit de se demander ce que nous allons faire et quel sera notre comportement lorsque nos premiers astronefs se poseront sur Mars et sur Vénus?


  Sans préjuger ici de leur planète d’origine, nous sommes fondés à croire qu’ils ont fait leur la devise de Sir W. Churchill: Wait and see, attendre et voir!


  En ce qui nous concerne, c’est malheureusement aussi tout ce que nous pouvons faire en nous gardant toutefois d’imiter la politique de l’autruche si chère aux officiels qui s’obstinent– du moins en donnent-ils l’impression– à se voiler la face pour ne pas voir la froide réalité.


  Aussi bien la décade en cours pourrait-elle nous réserver nombre de surprises. Et tout d’abord lorsque le premier homme prendra pied sur la Lune… pour constater que sur cet astre mort d’autres l’ont précédé et ont laissé des traces de leur passage…
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  ÉLOGE DU SORITE 

  

  

  par Aimé MICHEL


  Les espions galactiques: un des cinq ou six grands thèmes de la Science-Fiction. Chaque semaine, on peut estimer à la dizaine au moins le nombre des nouvelles ou romans qui y ajoutent une variation dans la littérature mondiale. En France, l’un des derniers romans inspirés par ces mystérieux espions est l’ingénieux et discret «Secret très spécial» de Jack Murray. Seulement, ce thème a ceci de particulier qu’il correspond peut-être à une réalité. Du temps qu’il commandait la défense aérienne de l’Europe occidentale à l’OTAN, le général Chasin avait émis l’hypothèse que l’espace extérieur est sillonné d’E.S.M.A. (Escadrilles de Surveillance des Mondes Attardés), dont la manifestation terrestre aurait été tout simplement la bonne vieille soucoupe volante. Boutade, sans doute, mais…


  Il y a douze ans maintenant que j’étudie ce problème mal famé. Je suis en relations avec tous les organismes officiels ou privés qui, dans le monde, poursuivent la même étude. Une conclusion provisoire est que la preuve scientifique de la réalité des soucoupes volantes reste à faire (c’est très exigeant, la preuve scientifique!). Mais jusqu’à ici, on s’y est très mal pris pour obtenir cette preuve, et même pour établir une méthode scientifique correcte et adaptée à ce difficile sujet. Il faudrait tout reprendre à zéro.


  Naissance de la méthode statistique. Comme on le sait, les premières recherches ont été lancées par les Américains au moment de l’affaire Mantell. Ce sont les officiers de l’Air Technical Intelligence Center qui ont, dès cette époque, mis sur pied une méthode dont leurs successeurs ne se sont jamais départis par la suite, et que tous les chercheurs d’un bout de la planète à l’autre se sont contentés de copier.


  Cette méthode semblait partir d’un raisonnement valable. Supposons, dirent-ils, que les soucoupes volantes n’existent pas, ce qui est conforme à nos connaissances scientifiques actuelles; rassemblons toutes les observations, dressons-en des dossiers, classons-les, et essayons de les expliquer par des phénomènes connus. Si, malgré tout, les soucoupes volantes existent, on doit prévoir que certaines de leurs manifestations vont obstinément faire échec aux interprétations classiques. Et, dans ce cas, la preuve sera faite qu’il y a quelque chose. Cette preuve sera d’autant plus forte qu’elle sera obtenue à partir d’une hypothèse négative!


  Et ce furent les communiqués successifs de l’U.S. Air Force, ballons-sondes, tant pour cent, avions, tant pour cent, Vénus, tant pour cent, bolides, tant pour cent, facéties ou mensonges, tant pour cent, inexpliqués, tant pour cent.


  Mais cette méthode comportait un piège invisible: le but assigné (explication aussi exhaustive que possible) impliquait que le travail réalisé était d’autant plus parfait que le dernier pourcentage, celui des cas inexpliqués, tendait au plus près de zéro. On imagina donc toutes sortes de procédés pour y parvenir. Le plus efficace, conforme à la méthode statistique, consistait à diviser indéfiniment la difficulté, à l’atomiser pour la réduire atome après atome. Le résultat fut (en 1953) le rapport 14, ce rapport 14 qui mit pratiquement un point final (et négatif) à l’incertitude du public. Il ne comportait pas moins de 240 statistiques, chacune d’elle visant un aspect particulier du phénomène. Et il en ressortait que, pris séparément, aucun de ces aspects particuliers ne résistait à l’explication classique. Les journalistes coururent à la conclusion (explication pratiquement totale par des phénomènes classiques). Les savants n’eurent ni la patience de contrôler le détail des calculs ni la curiosité de vérifier le bien-fondé de la méthode (ils n’en avaient d’ailleurs pas les moyens: car pour juger de la méthode, ils auraient dû disposer des dossiers). L’affaire fut donc jugée. Et aujourd’hui, sept ans après, elle le reste. Pour l’immense majorité des esprits sérieux, la croyance aux soucoupes volantes ne repose sur aucun argument scientifique. Elle n’est qu’une parmi les innombrables croyances dont l’imagination populaire aime à se nourrir, à côté de l’astrologie, des tables tournantes, de la télépathie, etc.


  Je ne me dissimule nullement la vérité de tout ce que je vais dire maintenant. Je sais qu’il est parfaitement vain d’essayer de remonter un courant aussi puissant. Je sais de plus que la soucoupe volante est de tous les mythes existants le plus ridicule, le plus absurdement naïf. Le télépathe et l’astrologue font sourire: le gobeur de soucoupes inspire la pitié. Mon Dieu, tant pis. Il ne s’agit pas de gober des soucoupes, mais d’étudier une méthode et de juger sur pièces. L’opinion universelle est uniquement basée sur ce rapport 14 et sur sa progéniture fidèlement conforme. Voyons donc d’un peu près ce rapport 14.


  Les beautés de la statistique. Supposons le cas suivant: un après-midi de juillet, sur un aérodrome militaire, un avion de chasse s’envole. Bientôt, il appelle sa base par phonie: «Je suis suivi par un objet en forme de disque, d’apparence métallique qui brille au soleil; je rentre. Essayez de voir ce que c’est.»


  Aussitôt avertie, la base se met en alerte. Une patrouille prend l’air. Le radar de proximité et le radar de contrôle régional sont en expectatives. Tout le personnel libre sort et scrute le ciel. Bientôt la patrouille appelle à son tour. Le contact est établi, les pilotes voient l’objet et s’en approchent. Au sol, on voit apparaître le premier appareil. Les deux radars le suivent et captent également l’objet suiveur. Bientôt, les témoins au sol aperçoivent ce dernier. Il est conforme à la description des pilotes. Disque argenté brillant au soleil. À ce moment, l’objet est observé: 1° par les deux radars au sol; 2° par les radars des appareils en vol; 3° par les pilotes en vol; 4° par les témoins au vol.


  La patrouille contourne l’objet et fonce sur lui. Il prend alors le large et accélère. Cette manœuvre est suivie par les quatre groupes de témoins ci-dessus. L’objet s’éloigne, les trois appareils à ses trousses, et se dirige vers une autre base militaire. Celle-ci, avertie, le suit au radar. L’objet accélère encore. Sa vitesse atteint 3000, puis 4000, puis 6000 kilomètres à l’heure. Il disparaît enfin. La patrouille vire de bord et regagne sa base. Quelques minutes plus tard, l’objet revient à son tour et tout recommence! Entre temps, les coups de téléphone commencent à parvenir aux autorités: de nombreux citoyens ont eux aussi suivi le manège et se demandent de quoi il s’agit.


  Ce cas n’est pas imaginaire. Il s’est déroulé un grand nombre de fois aux États-Unis9 et ailleurs. En France même, le cas d’Orly (17-2-56) est au moins aussi spectaculaire. J’ai dans mes dossiers une foule d’observations semblables, ou même meilleures. La question que l’on se pose sur-le-champ, en lisant de tels rapports, est évidemment la suivante: comment va-t-on s’y prendre pour ramener un tel rodéo à des explications classiques? Cela semble impossible. Et, en effet, ce serait impossible sans la méthode de la difficulté divisée et réduite en statistiques. Mais avec cette méthode, c’est un jeu d’enfant.


  On commence donc par diviser la difficulté. Pour cela on fait remplir par tous les témoins un questionnaire très complet. Date, heure, lieu naturellement. Forme de l’objet, couleur de l’objet, vitesse angulaire, etc. Les journaux ont souvent reproduit ces questionnaires. Et c’est tout pour l’information: les dossiers établis par la commission d’enquête américaine ne comportant aucun récit de témoins. Un des membres scientifiques de cette commission me disait un jour: «Vos dossiers sont beaucoup plus complets que les nôtres, car nous, nous ne pouvons pas savoir ce qui s’est passé!»


  Voilà donc les questionnaires remplis. Le travail d’analyse va commencer. On prend tous les détails l’un après l’autre, et on recherche si chacun de ces détails, pris séparément, est ou non explicable. «L’objet était circulaire», disent les témoins. Or, la lune et les ballons-sondes sont circulaires. Donc, pas de problème pour la forme. Il brillait au soleil. Les ballons-sondes aussi. Il se déplaçait à 6000 kilomètres-heure, disent les radars: certaines taches du radar donnent cette impression, donc la vitesse est expliquée. Etc. Finalement, tous les détails sont expliqués: l’observation dans son ensemble l’est donc également. Si un détail résiste, c’est seulement qu’il est insuffisamment divisé. Mais depuis la mise au point des questionnaires définitifs, aucun détail ne résiste, aux explications classiques.


  Quoi, dira-t-on, est-ce possible? Est-ce là la méthode réellement appliquée par la commission d’enquête américaine? Eh oui! Cette méthode porte un nom en logique classique: c’est le sophisme grec appelé Sorite (voir dictionnaire). «Seras-tu chauve, ô Socrate, si je dépouille ta tête vénérée d’un seul cheveu?– Non assurément.– Je le fais donc et tu n’es pas chauve. Je réitère (un seul cheveu!) et tu persistes à n’être pas chauve. Ne l’étant pas, tu ne le seras pas davantage si je te prive encore d’un cheveu. Puis encore d’un, et ainsi de suite. Te voilà aussi nu qu’un caillou, ô Socrate, mais chauve, point!»


  Le Sorite, ou l’art de réfuter les soucoupes. Combien faut-il de grains de blé pour faire un tas? Combien faut-il de questions dans un formulaire pour réduire toute espèce d’observation possible et même impossible à des ballons-sondes et des bolides? Les lecteurs de «Satellite» ne me croiront pas. Voici la référence du rapport 14: Library of Congress, Catalog Card Number 572160. S’ils ont des amis aux États-Unis, qu’ils essaient de se le procurer: ils pourront ainsi juger par eux-mêmes.


  Ce qu’on admettra avec plus de peine, c’est qu’un sophisme aussi grossier n’ait soulevé aucune objection. Mais cette objection, de qui pourrait-on l’attendre? Des hommes de science? Mais imagine-t-on, dans l’état d’esprit actuel, un savant prenant position contre les «explications» classiques et s’offrant aux yeux de ses collègues comme un de ces malheureux gobeurs de soucoupes qui font la joie des gens de bien? Le malheureux verrait sa carrière prématurément interrompue par un énorme éclat de rire. Que l’on se rappelle seulement les quolibets qui ont accueilli il y a deux ans la prise de position pourtant si prudente de l’illustre professeur Jung.


  Et cependant, la situation est parfaitement claire pour ceux qui, en dépit de tout, s’obstinent dans cette recherche «damnée»: 90% environ des savants tiennent les soucoupes volantes pour une faribole; 10% estiment que c’est un problème fâcheusement sous-estimé. Mais une dizaine d’entre eux seulement, dans le monde, ont étudié à fond le dossier de ce problème. À qui donc se fier? Aux 90% qui font le consentement universel? Ou à ceux qui savent de quoi ils parlent?


  Quand le rapport 14 fut achevé, on le donna à lire à un certain nombre de savants éminents. Cinq d’entre eux le signèrent: H.P. Robertson, Luis W. Alvarez, Lloyd V. Berkner, SA. Goudsmit, Thornton Page. Ceux qui refusèrent de l’approuver ne sont pas portés sur le document. Qui sont donc ces rebelles? Tout simplement les membres scientifiques de la commission d’enquête elle-même, ayant à leur tête le professeur Joseph A. Hynek, le seul qui ait une vue globale de la question, puisqu’il est membre de la commission depuis 1948.


  Le rapport 14 est l’œuvre des militaires américains. La méthode qu’il illustre est l’œuvre des militaires et d’eux seuls. Les savants n’y ont point de part. Et voilà sur quoi se fonde, depuis 1953, la belle certitude des esprits forts: sur la ferme volonté des militaires américains de ne pas avoir d’ennuis, sur l’ignorance de la presque totalité des savants, et sur la prudence, compréhensible, de ceux d’entre eux, qui ont étudié la question.


  À quelles conclusions sont arrivées ces dossiers? Ceci est une autre histoire, que nous étudierons peut-être une autre fois10.


  


  Aimé MICHEL.


  


  


  LA THÉORIE DU CAPITAINE JEAN PLANTIER 

  

  

  par Aimé MICHEL


  En un sens, la théorie du capitaine Jean Plantier sur la propulsion des Soucoupes Volantes peut être considérée comme un authentique produit de la fiction scientifique: de quelques propositions simples dont le caractère hypothétique est souligné par l’auteur lui-même, Plantier a déduit une suite logique de conséquences qui constituent une explication totale des mystérieux engins. Il ne se prononce ni sur l’existence réelle des Soucoupes Volantes, ni sur la vérité de ses hypothèses fondamentales. Les unes et les autres peuvent être fictives: la théorie qui en découle n’en est pas moins rigoureuse.


  DEUX HYPOTHESES SIMPLES.


  Pour bien mesurer l’efficacité de cette théorie, je crois que la meilleure méthode est de l’exposer puis d’en confronter les résultats avec l’observation.


  Nous examinerons donc successivement les hypothèses fondamentales de Plantier et l’usage qu’il en fait.


  Hypothèse N°1.– «Il existe un moyen d’appliquer à chacun des noyaux atomiques d’une masse donnée (n’importe quelle masse, disons, un caillou, par exemple), une force proportionnelle à sa masse, orientable et modérable à merci.»


  Cette hypothèse est facile à comprendre. Si j’applique au caillou une force mécanique quelconque (si je le pousse), cette force sera appliquée seulement en un point de la surface du caillou. C’est seulement grâce à sa rigidité que le caillou dans son ensemble suivra le mouvement imposé à une partie de sa surface extérieure. Si, au lieu d’un caillou, je pousse brutalement un vase plein d’eau, le liquide ne suivra pas le mouvement du vase et se répandra en franchissant les bords.


  Cela compris, que suppose Plantier? Qu’il existe un moyen de pousser le caillou (ou le seau) tel que la force qui le pousse soit appliquée, non pas à un point de la surface externe, mais bien à chacun des noyaux atomiques qui constituent le caillou, ou le seau (et son contenu). La différence sera insensible pour le caillou. Mais pour le seau d’eau, il est évident que si je pousse chacun des noyaux d’oxygène et d’hydrogène qui constituent l’eau exactement de la même façon que je pousse les noyaux de fer du seau lui-même, on ne verra plus l’eau tendre à rester sur place, c’est-à-dire franchir les bords du seau. L’eau se déplacera exactement en même temps que le seau, sans aucun agitation relative.


  Mais, dira-t-on, c’est impossible! Comment appliquer une force à chaque noyau pris séparément? Il n’existe pas dans la nature de phénomène qui nous permette d’imaginer une telle absurdité!


  Pardon, répond Plantier. Ce phénomène existe, et sous nos yeux. Il est même le plus familier des phénomènes naturels: c’est la pesanteur. La preuve: si je prends le seau par son anse et si, l’ayant tendu à bout de bras par la fenêtre, je le lâche, tout se mettra à descendre également, seau et contenu, à une vitesse v=gt. On ne verra pas l’eau rester sur place et le seau dévaler les étages, comme dans le cas d’une force mécanique appliquée à une surface. Pourquoi? Parce que la force g est appliquée à toutes les particules douées de masse, proportionnellement à cette masse.


  Seulement, la pesanteur est une force d’une parfaite monotonie (ce qui permet la mécanique céleste). On n’a, jusqu’ici, trouvé aucun moyen d’agir sur elle, de la manipuler, d’en changer le sens, la direction, l’intensité. Plantier suppose tout simplement qu’il existe un moyen de manipuler cette force jusqu’ici rebelle. Il suppose résolu le problème de la gravitation artificielle. Et lui reprocher de croire qu’on y parviendra un jour, c’est dire aux innombrables chercheurs qui, un peu partout dans le monde, peinent sur ce problème: «Vous êtes des rêveurs– vous n’arriverez jamais à reproduire en laboratoire ce que la nature fait depuis le commencement du monde.» Est-ce raisonnable? Voire.


  Hypothèse N°2.– «Il existe une énergie de l’espace généralement stable, donc imperceptible par définition, mais capable dans certains cas de donner naissance à des particules matérielles. Cette stabilité est alors rompue, et la particule matérielle se trouve accélérée en même temps que «créée».


  Autrement dit, l’espace sidéral serait rempli (ou peut-être constitué) par une énergie en équilibre stable; à certains moments, et en certains points, pour des raisons inconnues, l’équilibre serait rompu, et une particule matérielle apparaîtrait, particule qui se trouverait aussitôt soumise à une force née du déséquilibre, et donc accélérée jusqu’à disparition de cette force. On retomberait à ce moment en équilibre stable, mais il y aurait dans l’univers une particule de plus, douée d’une certaine vitesse. La rupture initiale de l’équilibre se traduirait donc finalement par l’apparition d’une quantité d’énergie cinétique c=mv2, m et v étant respectivement la masse et la vitesse de la particule nouvelle.


  Plantier, on s’en doute, pense aux particules cosmiques. Et il faut reconnaître que les derniers travaux exécutés aux États-Unis par Bruno Rossi et son école, en réfutant toutes les explications admises jusqu’ici des particules cosmiques, plaident en faveur d’une hypothèse nouvelle, peut-être aussi révolutionnaire que celle de Plantier. Le commandant Lenoir, lui, pense que la deuxième hypothèse de Plantier recouperait également celle de Fred Hoyl et de l’école de Cambridge (création continue de noyaux d’hydrogène).


  Les conséquences– Si l’on suppose accordées les deux hypothèses ci-dessus, à quoi aboutit-on? À ceci:


  1)Il existe en tout point de l’espace une source potentielle d’énergie apparemment inépuisable, et qui peut se transformer en énergie cinétique.


  2)On peut tirer de cette énergie une force applicable à toute particule d’une masse quelconque, dans le sens, la direction, et avec l’intensité que l’on voudra.


  On voit immédiatement que, s’il en est ainsi, la navigation spatiale devient un jeu d’enfant, puisque l’astronef trouve dans l’espace même l’énergie nécessaire à sa propulsion.


  Mais ce n’est pas tout. L’astronef, on l’a compris, se déplace en créant un champ gravitationnel artificiel dans le sens et la direction choisis par ses pilotes. Passons sur les objections (les champs gravitationnels sont symétriques, etc.): il est aussi vain de les soulever que de les réfuter, puisqu’en fait de gravitation notre science se limite pour l’instant à la seule observation des champs naturels. Admettons ce que nous demande Plantier: l’astronef peut créer un champ dans lequel il tombe. Qu’allons-nous observer dans les parages d’un tel engin? Très exactement, et dans tous les détails, ce que les témoins décrivent dans les observations de Soucoupes Volantes. La concordance est d’autant plus stupéfiante que quand Plantier imagina sa théorie, il ignorait jusqu’au nom de Soucoupe Volante. Il ne se souciait que d’imaginer, dans l’ennui d’un hôpital militaire, les grands traits d’un engin de vol idéal, l’engin de l’avenir en quelque sorte, et n’attribuait à ses réflexions d’autre valeur que celle d’une rêverie anticipatrice. Aussi conçoit-on son émotion quand il commença à lire dans les journaux la description rigoureuse de son engin et des phénomènes observés dans son environnement– voyons dans le détail.


  1)Forme de l’engin Plantier. Le champ gravitationnel est notamment défini, on le sait, par la loi de l’inverse des carrés des distances: le champ étant maximum en un lieu, son intensité diminuera avec le carré de la distance à ce lieu. Pour être équilibré par rapport à un champ de cette sorte, l’engin devra donc être symétrique par rapport à un axe (celui de la ligne de force la plus intense), il sera donc, soit cylindrique, soit lenticulaire. Nous voici d’emblée en possession des deux engins du folklore soucoupiste, la Soucoupe et le Cigare!


  2)La trombe d’air ascendant. Supposons l’engin Plantier en stationnement à quelques mètres du sol. Il se maintient en équilibre en créant un champ de pesanteur égal et de sens contraire au champ terrestre du lieu (à l’effet archimédien près). Mais l’air ambiant est lui aussi pris dans le champ artificiel, il va donc se produire, par poussée archimédienne, une colonne d’air ascendante. On verra les poussières et les feuilles mortes monter du sol en tourbillonnant. Si l’engin démarre verticalement à vive allure, c’est une véritable trombe verticale que l’on observera.


  Or, tout cela a bien été vu par les témoins de Soucoupes Volantes. Voici par exemple le récit de M.Jean Boyer au Beylon-de-Montmaur, Hautes-Alpes, le 28 octobre 1958 (observation faite près d’Aspres-en-Buech): «Tout à coup, l’engin s’élève à une vitesse vertigineuse. En même temps, je ressentis les effets d’un déplacement d’air qui secoua également ma fourgonnette.


  »On aurait dit que l’engin avait été brutalement aspiré.


  »Dans un autre cas, l’eau d’un bassin fut elle aussi aspirée au moment du départ. À Poncey-sur-l’Ignon, en 1954, le sol lui-même fut comme sucé. Ce «trou impossible» fut contemplé avec stupeur par la maréchaussée, la gendarmerie de l’air et de nombreux enquêteurs»11.


  3)Le cumulus agité. L’engin Plantier est immobile vers 1000 et 1500 mètres par un après-midi d’été clair, mais assez chargé de vapeur d’eau. Inévitablement, la colonne d’air ascendante va donner un petit cumulus blanc, soit au-dessus, soit même autour de l’engin. À quoi penseraient des témoins inventant quelque chose d’aussi dénué (apparemment) de signification? Eh bien, d’innombrables témoins ont vu ce cumulus agité, pétri par la trombe verticale de l’ascendance. Il a encore été décrit avec forces détails il y a quelques mois, associé à l’inévitable Soucoupe, par des missionnaires et des indigènes de Nouvelle-Guinée.


  4)Le grand cumulus vertical. Quand plusieurs engins Plantier stationnent ou se déplacent de conserve, le calcul montre qu’ils ont intérêt à s’empiler les uns sur les autres à l’arrêt. En déplacement, la pile de Soucoupes doit s’incliner dans le sens de la marche, d’autant plus que la vitesse augmente. Dans les deux cas, l’ascendance atmosphérique est formidable, et le cumulus prend les dimensions et la forme d’un énorme cigare de nuées. Ce phénomène fantastique a été observé des centaines de fois. Le 14 septembre 1954, à Saint-Prouhant (Vendée), des centaines de témoins virent tout le déroulement de la scène, arrivée du «cigare» fortement incliné, arrêt avec mise à la verticale, ballet de deux «soucoupes» autour du cigare, puis de nouveau inclinaison et départ!


  Arrêtons là l’énumération. L’hypothèse d’engins fonctionnant par manipulation du champ gravitionnel entraîne des dizaines de conséquences physiques minutieusement décrites par Plantier avant toute référence aux Soucoupes Volantes. Ces conséquences, disons plus précisément ces effets, n’ont aucun sens pour le spectateur non averti. Il suffit, pour s’en convaincre, de voir l’étonnement mêlé de crainte qui transpire dans les récits des paysans de Saint-Prouhant ou de Poncey, ou des sauvages de Nouvelle-Guinée. Or, tous ces effets prédits par Plantier ont été observés par la suite. Ils recouvrent exactement le phénomène soucoupe, ils sont ce phénomène lui-même dans toute sa mystérieuse complication. La propagation silencieuse aux vitesses transsoniques, la résistance à réchauffement provoqué par ces vitesses, les virages à angle droit ou aigu sans ralentissement, l’indifférence apparente de pilotes aux accélérations les plus insensées, tout cela a été décrit par Plantier, puis par des témoins innombrables qui ignoraient et ignorent encore la théorie du capitaine aviateur.


  Que tous ces témoins soient des menteurs, y compris les appareils photographiques et les radars; que le capitaine Jean Plantier soit un rêveur et qu’il n’y ait dans tout cela qu’une mystification à l’échelle planétaire, soit, mais il reste ceci: cette mystification à laquelle ont collaboré des centaines de millions d’ignorants et de fous obéit à des lois strictes qu’un jeune officier d’aviation avait conçues de A à Z sur un lit d’hôpital. J’attends qu’on m’explique une si merveilleuse coïncidence.


  Aimé MICHEL.
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  CONTROVERSE SUR UNE HYPOTHÈSE


  Le papier imprimé est doté d’un pouvoir explosif que, sans l’avouer explicitement, les ingénieurs des poudres doivent lui envier avec âpreté. Il a suffi, pour déclencher un tir aussi violent que nourri, de deux pages dans le N°25 de «SATELLITE-HYPOTHÈSES». Mais quelles pages! Elles définissaient un


  «Brevet d’invention pour


  Procédé permettant la duplication des objets»


  Rarement, sans doute, une demande officielle de brevet a fait l’objet d’autant d’observation et– il faut bien le dire– d’oppositions, que la demande officieuse présentée dans nos colonnes par M.Basil Valentin, sous le couvert de M.Ancet. Comme il se doit, nous avons transmis à celui-ci les nombreuses lettres que lui a valu son article. Dans notre N°28, M.Ancet a répondu une première fois aux objections qui lui étaient opposées.


  Ses arguments nouveaux n’ont pas convaincu tous nos lecteurs. En reproduisant la réplique de M.Ancet, nous posions la question:


  «Qu’en pensez-vous, lecteurs?»


  Et nous leur demandions: N’hésitez pas à nous faire part de votre opinion.


  Nos lecteurs ont suivi nos conseils. Nous avons reçu un nouveau flot de lettres. L’intérêt de plusieurs d’entre elles est tel que nous n’avons pas voulu nous rendre coupable de les amputer. Nous les reproduisons intégralement, avec la certitude que tous nos lecteurs suivront avec passion la controverse qui s’est ainsi instituée.


  Et d’abord, une lettre de M.Léon Servantie, à Bordeaux.


  Je m’excuse de vous reécrire au sujet du «Brevet d’invention» publié dans le numéro25 de «Satellite-Hypothèses», mais l’article de M.Ancet paru dans le numéro28 me donne à penser qu’il n’a pas très bien compris le problème, ou plutôt sa solution dans le cadre de la Relativité.


  Prenons le cas d’un observateur immobile placé en B; il verra les fusées P et P’ se rapprocher de lui à des vitesses égales comprises entre c/2 et c. La distance entre les 2 fusées diminue certes à chaque seconde de 2v kilomètres (v) étant la vitesse d’une fusée) mais B n’observe aucune vitesse supérieure à c.


  Prenons maintenant le cas des observateurs placés dans les fusées P et P’. S’ils mesurent leur vitesse par rapport à B, chacun des deux observateurs trouvera qu’il se déplace à v km/sec. Le problème se complique si P et P’ essaient de mesurer leur vitesse relative. Du point de vue de la relativité, les vitesses ne sont pas additives; il faut employer la formule relativiste
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  équation ou V’ est la vitesse relative des fusées P et P’, mesurée par les observateurs de bord.


  V’ est ainsi toujours inférieure à c. Prenons un cas concret: si nous donnons à v la valeur de 260000 km/sec les observateurs P et P’ trouveront V’=environ 297000 km/sec. Mais cette vitesse relative ne concerne que les observateurs P et P’; les 2 fusées arriveront en même temps en B pour tous les observateurs.


  Pour plus de détails vous pouvez consulter «la Relativité», par Paul Courdec, collection «Que Sais-je?», au chapitre 4; en appendice se trouve un problème très proche de celui dont il est question ici, et auquel j’ai emprunté les chiffres donnés plus haut.


  Enfin, je me permets de vous signaler que l’on étudie actuellement des accélérateurs de particules, dits à faisceaux croisés, qui correspondent à la suggestion de M.Ancet.


  Passons maintenant à l’étude du Brevet de M.Oger. Je m’excuse de devoir le démolir complètement. On démontre dans tous les cours de Mécanique Rationnelle que c’est l’éjection de matière par la tuyère, et non la pression régnant dans la chambre de combustion, qui provoque la poussée de la fusée ou moteur à réaction (principe de la conservation de la quantité de mouvement).


  Mais on peut fort bien éjecter des particules chargées électriquement, noyaux ionisés par exemple, par répulsion électrostatique. C’est le principe des fusées ioniques, en cours de mise au point aux U.S.A. et en U.R.S.S. On obtient de grandes vitesses d’éjection mais la poussée obtenue est très faible par suite de la faible masse des matières éjectées.


  J’ajoute quelques mots à propos d’une lettre de M.R. Mialet, de Montluçon, sur un article du numéro de février, signé G.P.V.


  Je lui signale que les U.S.A. sont en train de mettre au point le missile Niké-Zeus destiné à la destruction des missiles balistiques. On peut supposer que l’on y pense aussi en U.R.S.S. Ces engins seront sûrement munis d’un cône A, dont l’explosion à haute altitude détruira par rayonnement calorifique le missile ennemi.


  Je lui signale également qu’en 1944-1945, les Allemands et les Alliés disposaient de stocks de Nerve-gaz; ce gaz s’attaque au système nerveux et cause la mort en quelques secondes. Les masques à gaz en usage à l’époque étaient sans valeur contre ce gaz. Hitler envisagea de l’employer contre les Russes et n’y renonça que sur la menace de représailles sur la population allemande.


  M. Gourdon, physicien, de Limoges, a cru trouver dans les articles de M.Ancet une sorte de défi lancé aux physiciens. Dans deux lettres, il se propose de le relever. Le 24avril, M.Gourdon nous a écrit la lettre que voici.


  «Je prends la liberté de m’associer à votre rubrique Hypothèse pour répondre à M.V. Ancet (N°28) au sujet de l’expérience de rencontre de faisceaux d’électrons qu’il propose. Je relève d’abord l’espèce de défi qu’il lance aux physiciens, en lui signalant que ceux-ci n’ont pas attendu sa suggestion pour imaginer l’expérience et la tenter. Le but recherché par eux n’était toutefois pas de mettre en défaut la théorie de la relativité, mais simplement d’étudier les interactions de particules à des vitesses relatives correspondant à des énergies d’accélération énorme, et ceci avec une dépense d’énergie moindre qu’en bombardant une cible immobile à l’aide d’un faisceau simple.


  Si l’on dirige exactement l’une vers l’autre deux particules qui ont dans le système du laboratoire des vitesses respectives v1 et v2, la vitesse relative de ces deux particules, que l’on calcule en déterminant la vitesse de l’une des particules dans un système de référence lié à l’autre est
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  c étant la vitesse de la lumière.


  On constate que pour v1 et v2 faible on retombe sur la formule de la mécanique classique vr=v1+v2.


  symétrie en v1 et v2, elle ne dépend donc pas du choix de la particule que nous avons pris comme référence.


  Remarquons en passant une propriété de cette formule qui est vérifiée par l’expérience. Si les particules du type 2 par exemple sont des photons v2=c, un observateur se déplaçant avec les particules du type 1 verra arriver vers lui les photons avec la vitesse relative
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  soit précisément avec la vitesse de la lumière et ceci quels que soient le sens et la grandeur de v1.


  Autrement dit, les photons qui nous parviennent d’une source lumineuse S, nous parviennent avec la vitesse C quelles que soient le sens et la vitesse de notre déplacement par rapport à la source.


  Cette parenthèse refermée, faisons une petite application numérique pour illustrer l’expérience de rencontre de deux faisceaux de particule.


  Supposons que nous disposions de deux faisceaux d’électron de vitesse identique v=0,9c dans le système du laboratoire (cette vitesse correspond à une énergie de 1,196 Mega-électron-volts). Si nous dirigeons ces deux faisceaux exactement l’un vers l’autre, la vitesse relative des particules, calculée par l’expression ci-dessus sera vr=0,9945c. Le gain semble a priori assez faible, mais il devient intéressant si l’on parle en énergie. En effet, si nous voulons bombarder une cible immobile avec un faisceau d’électron animé de la vitesse vr=0,9945c, il faudra communiquer à ces électrons une énergie de 4,36 Mega-électron volts. Nous voyons ainsi qu’avec deux particules de 1,196 Mega-électron-volts nous pouvons étudier l’interaction correspondante à une énergie de 4,36 Mega-électron-volts, l’énergie des particules dans un accélérateur est une denrée très coûteuse, l’économie réalisée est donc très sensible. Le problème toutefois n’est pas si simple car les faisceaux de particules qui sortent des accélérateurs sont très peu denses, et s’il est facile d’observer des interactions entre un faisceau peu dense et une cible très dense qui peut l’absorber complètement, il est beaucoup plus difficile d’observer des interactions entre deux faisceaux peu denses et il faudra effectuer des centaines d’expériences avant d’observer une collision intéressante.


  Ces interactions de faisceaux relativistes ont été définies et étudiées par les physiciens de toutes les nations qui étudient les problèmes des grands accélérateurs, et bien entendu par les physiciens français.


  Des études particulières et systématiques sont réalisées par les physiciens américains du groupe M.U.R.A. (Middle West University Research Association). Les expériences ne donnent pas lieu, comme semble l’espérer M.V. Ancet, à «des phénomènes tout à fait remarquables»– mais apportent simplement une vérification supplémentaire (s’il en est besoin) à la théorie de la relativité; les interactions observées correspondent en effet aux énergies calculées théoriquement.


  Ici encore, on remarque que si v est petit on retrouve la forme classique w=1/2mv2.


  En m’excusant d’avoir été si peu bref, je vous rends la parole en vous félicitant pour l’ouverture de cette rubrique qui peut amener des débats intéressants, et je laisse le soin à vos lecteurs de relancer les naïves invraisemblances physiques qui truffent la proposition de M.Oger, pour laquelle je vois personnellement un rendement propulsif absolument nul.


  * Pour ceux que les calculs numériques amusent, je cite ici la formule relativiste qui relie l’énergie cinétique w d’une particule à sa vitesse v (dans le système du laboratoire).
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  Le 26 avril, M.Gourdon est revenu à la charge.


  «Je me suis déjà adressé par lettre hier à votre rubrique Hypothèse pour apporter une réponse à M.V. Ancet au sujet d’une expérience de rencontre de faisceaux d’électrons proposée par lui. Le débat en cours a été introduit par lui-même dans votre numéro de janvier, par la proposition d’un petit problème de mécanique relativiste, dans la solution duquel il croyait faire naître un certain nombre de paradoxes. Je ne m’étais pas mêlé du débat car je considère (peut-être à tort) qu’un exposé mathématique aussi simplifié et vulgarisé qu’il soit n’a peut-être pas sa place dans votre rubrique. Toutefois, devant le rebondissement du sujet dans votre dernier numéro, je ne peux m’empêcher d’y glisser mon grain de sel. M.Ancet proteste lorsqu’on applique à son problème le terme de «pseudo paradoxe». Quelle sera donc son indignation lorsque je lui affirmerai que la théorie de la relativité restreinte traite simplement et complètement ce problème sans qu’aucun paradoxe ne s’introduise à aucun moment. Le paradoxe «apparent» introduit par M.Ancet est dû à un agréable mélange entre les coordonnées et la vitesse des mobiles pris tantôt dans le système du laboratoire, tantôt dans un référentiel lié au mobile.


  Pour traiter le problème relativiste dans le référentiel lié à un des mobiles, il faut faire le changement complet de coordonnées d’espace et de temps qui fait passer du système du laboratoire au nouveau référentiel.


  Le système est alors parfaitement symétrique pour les deux mobiles.


  Si l’on ramène tout par exemple au référentiel lié au mobile P, on trouve un décalage entre les coordonnés de temps des mobiles, lequel décalage s’annule au passage simultané des deux mobiles en D. À ce moment, les coordonnés d’espace et de temps des deux mobiles sont identiques quel que soit le système de référence: il y a donc coïncidence des deux mobiles.


  L’erreur commise par M.Ancet est la suivante. Lorsqu’il observe en P la coïncidence du mobile P et de l’observateur fixe, il admet qu’à cet instant P et l’observateur fixe ont également des coordonnées de temps qui coïncident, ce qui est son droit, mais il suppose alors le mobile P1 distant de PP1=2L et il admet que les deux mobiles ont la même coordonnée de temps, or ceci n’est vrai que pour l’observateur fixe. L’observateur fixe et P ne sont pas d’accord sur les coordonnées d’espace et de temps du mobile P1. Il y a entre P et P1 un décalage de temps:


  


  [image: Image11]


  


  


  dans le système lié à P et un décalage d’espace.


  


  [image: Image12]


  


  Serge DANINE.


  MÉMENTO DE LA SCIENCE-FICTION


  LES ÉVADES DE L’AN 4000


  par Jacques SPITZ.


  


  Ce roman paru en 1936 aux Éditions Gallimard et réédité en 1948, est parmi ceux que tout amateur de Science-Fiction se doit d’avoir lu.


  La civilisation, au lieu de recouvrir la terre, s’étend maintenant dans les entrailles du globe. Tombouctou, devenu capitale planétaire, descend à huit cents mètres de profondeur.


  L’agitation règne parmi les étudiants et les ouvriers de ces villes troglodytes, agitation estudiantine, mais également agitation révolutionnaire.


  Au milieu de cette population en révolte, le professeur Sandersen ne rêve qu’aux espaces interplanétaires et effectue des expérience interdites par le gouvernement. Résultat: il est arrêté et envoyé à Sainte-Hélène (car l’île célèbre sert de bagne politique).


  Son neveu. Pat, un étudiant, y est envoyé à son tour. Là, dans cette île cernée par la banquise (n’oubliez pas que le soleil s’est refroidi), vivent un certain nombre de savants farfelus. L’un d’eux, ni plus, ni moins fou que les autres, découvre un étrange sérum qui permet de vivre en état de suspension. Pendant ce temps, la révolution réussit. Le professeur Sandersen est libéré et peut reprendre ses expériences. Il s’attaque à un gros morceau: l’envoi d’un homme et d’une femme sur Vénus. Et sur la deuxième planète, un couple jeune et beau, nu comme au premier jour, recommence la naissance de l’humanité. L’intérêt de ce roman n’est pas tant dans l’histoire (nous avons pu en lire beaucoup ayant le même thème: le recommencement de l’humanité à zéro) que dans le fait qu’il est un des premiers à avoir donné une vue aussi pessimiste de l’avenir de l’humanité.


  Les évadés de l’an 4.000 est un classique de la Science-Fiction française et plus d’un de nos auteurs actuels a été fortement impressionné par Jacques Spitz, le précurseur. C’est là un titre de gloire qui doit vous inciter à rechercher et à lire ce volume. M.T.


  Tomes démolis
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  Pendant sept mois, «Satellite» n’a pas paru et de nombreux romans ont fait leur apparition pendant la même période.


  Mais l’événement le plus important est la création de deux nouvelles collections qui sont mises en vente dans les «Prisunics» et les «Monoprix».


  Il nous a donc semblé utile de parler surtout d’eux à nos lecteurs et de laisser de côté pour le moment la plupart des romans parus dans les collections habituelles.


  


  SABOTAGE SUR LA LUNE, par Murray Leinster. (Éditions Ditis).


  L’histoire: La guerre froide se poursuit sur la Lune sur laquelle savants et pionniers travaillent sans relâche.


  Des saboteurs tentent par tous les moyens de faire évacuer les dômes et de détruire les magnifiques installations qui existent déjà. Joe Kenmore, l’un des pionniers, se trouve, de part les circonstances et son courage personnel, dans l’obligation de prendre le commandement de la lutte contre les saboteurs.


  En fin de compte, il réussira dans la mission qu’il s’est fixé et sauvera Lunaville.


  Le contre: Murray Leinster est un des auteurs américains de «S.-F.» les plus prolifiques et la plupart de ses romans se ressentent de la rapidité à laquelle ils ont été écrits. Celui-ci n’échappe pas à cet ensemble et aurait eu besoin d’être un peu plus travaillé.


  Le pour: Murray Leinster a un métier certain et ses romans ne manquent jamais d’intérêt. C’est du «Space-Opéra». Plus ou moins bon suivant les romans, mais aucune de ses œuvres n’est totalement «inintéressante».


  À notre avis: Il faut toujours lire les Murray Leinster. Il est possible d’y trouver le meilleur et le pire. Cette fois-ci, ce roman se trouve à la moyenne de l’un et de l’autre.


  


  FUSÉE DE CONTREBANDE, par Lee Corey. (Éditions Ditis.)


  L’histoire: L’Office du Commerce Spatial possède le monopole des voyages interplanétaires.


  Un club d’amateurs achète une vieille fusée vendue à la casse et décide de la remettre en état pour permettre à ses membres d’effectuer des voyages interplanétaires d’agrément.


  L’aventure se passe sur deux plans:


  1° Le plan purement physique des difficultés de ce groupe d’amateurs devant des travaux auxquels ils ne sont pas habitués et des problèmes qui se posent à eux et qu’ils doivent résoudre par les moyens du bord.


  2° Le plan juridique de la lutte menée par ce club d’amateurs contre l’Office du Commerce Spatial devant les tribunaux.


  Le Contre: Les coupures! C’est d’ailleurs le grand défaut de cette collection.


  Le Pour: On se passionnera pour les efforts des amateurs contre les officiels et le monopole.


  À notre avis: Un ouvrage qui ne dépasse pas une honnête moyenne, mais qu’on lit avec plaisir et dont les détails tant techniques que psychologiques accrochent le lecteur.


  


  LA PLANETE OUBLIÉE, par Murray Leinster. (Éditions Ditis).


  L’histoire: Une planète stérile a été ensemencée par les hommes. D’abord, des bactéries, puis des graines et des insectes. Alors survint un incident qui devait changer le cours des choses. La perte d’une fiche au Service de Préparation Oecologique raye cette planète de la mémoire des hommes et elle est oubliée.


  Laissés en liberté, les insectes et les moisissures prolifèrent, envahissent tout et acquièrent des tailles gigantesques. Quelques siècles plus tard, un navire, l’«Icare», fait naufrage dans l’espace et s’abat sur la planète oubliée. Ce que nous allons vivre tout au long de ce roman, c’est la lutte hallucinante des descendants de ces naufragés contre les insectes géants dans une atmosphère de cauchemar.


  Le contre: Le postulat de départ qui paraît un peu gros. Il serait intéressant d’avoir l’opinion d’un entomologiste à ce sujet.


  Le pour: Une des meilleures œuvres de Leinster. Son petit groupe d’humains dégénérés tentant de se ressaisir au milieu de cette vie épouvantable, est d’une vérité et d’une précision hallucinante.


  À notre avis: Un amateur de «S.-F.» se doit d’avoir lu ce livre quoiqu’il arrive.


  


  DANGER… DINOSAURES, par Richard Marsten (Éditions Daniber.)


  L’histoire: Une machine à voyager dans le temps. Des chasseurs se rendent à l’époque Jurassique. Ils se perdent. L’un d’eux tue le guide. Dinosaures, Stégosaures et autres bestioles en aures mènent la sarabande autour d’eux et au bout de huit jours ils arrivent à revenir à notre époque.


  Le contre: Un méli-mélo de paradoxes temporels dans lesquels l’auteur se perd à son tour et se mélange les pieds.


  Le pour: Pas grand-chose qui vaille la peine d’être cité ici.


  À notre avis: Ce roman ne valait pas les quelques heures que le traducteur a passées pour le mettre en français.


  


  ASCENSEUR POUR L’INFINI, par Lester del Rey. (Éditions Daniber.)


  L’histoire: La construction du premier satellite artificiel habité. Jim Stanley est le héros de l’histoire après le Satellite lui-même. On le suit pas à pas dans tous les travaux qu’il doit exécuter et dans les différentes mésaventures qui lui arrivent.


  Le contre: Le côté un peu enfantin de certains passages.


  Le pour: Le sujet était aride et l’auteur a su lui donner le rythme d’une épopée.


  À notre avis: Une des meilleures choses qui ait été écrite sur la question. Lester del Rey n’est jamais ennuyeux et le lecteur, d’un bout à l’autre, est pris par le suspense qu’il a su ménager.


  


  L’ÉPERVIER NE RÉPOND PLUS, par Peter Lemon. (Éditions Daniber.)


  


  L’AFFAIRE DU X 29, par Peter Lemon. (Éditions Daniber.)


  Les histoires: Il s’agit de deux romans dits «d’espionnage spatial» (sur le premier) ou spacial (sur le second) où l’enquête est menée (dans l’un comme dans l’autre), par Glenn Mulligan, lieutenant du Service de Contre-Espionnage Galactique.


  Le contre: Ces deux romans sont nettement écrits par un Français et sont de mauvais pastiches d’auteurs américains. Mulligan raisonne comme une… et on se demande avec angoisse comment il peut réussir ces enquêtes dans ces conditions-là.


  Le pour: Il y a une certaine vie et un certain rythme dans ces deux romans. Mulligan est un bagarreur et un coureur de filles, qui apporte dans cette galère une étincelle de chaleur humaine.


  À notre avis: Deux romans agréables à lire si l’on n’y recherche rien de plus qu’un délassement après une journée fatigante.


  


  LES BAGNES DE L’ESPACE, par François Lourbet. (Éditions Daniber.)


  L’histoire: La planète Darsyule est le bagne politique de la Galaxie. Les bagnards se révoltent et parviennent à renverser le dictateur Sam Lernon. L’un des chefs de la révolte, Ranocek, prend le pouvoir, et devient un dictateur encore plus cruel que l’ancien.


  Le contre: Lorsque l’on a fini les cent soixante-seize pages de ce livre, on a l’impression de ne pas l’avoir commencé.


  Le pour: Une amusante idée sur l’impossibilité d’un régime démocratique dans un empire galactique.


  À notre avis: Un des livres les moins intéressants de cette collection.


  


  SORTILEGE TEMPOREL, par François Lourbet. (Éditions Daniber.)


  L’histoire: Un jeune physicien du C.N.R.S., Georges Michel Lambert, passe par hasard à travers une faille temporelle et se retrouve dans un monde parallèle.


  Pour retrouver son monde, il invente une machine à voyager dans le temps (quoi de plus facile!) et commence par faire des bêtises à différentes époques de l’humanité. Enfin, lassé par ses propres erreurs, il se réfugiera dans le futur.


  Le contre: La puérilité de certains épisodes.


  Le pour: Quelques idées originales. Entre autres, la bagarre avec Wallenstein. Mais qu’est-ce que celui-ci venait faire à Paris, en 1610?


  À notre avis: Auteur à suivre. Il peut faire beaucoup mieux. Laissons-lui la possibilité de nous le prouver.


  


  CE MONDE QUI N’ÉTAIT PAS SAUVÉ, par Pat Franck. (Librairie Arthème Fayard.)


  L’histoire: Par suite de l’erreur d’un jeune enseigne de la marine américaine, la guerre atomique se trouve déclenchée entre les deux Grands. Fusées intercontinentales, sous-marins atomiques, avions supersoniques, tout l’armement moderne se met en branle et anéantit les deux adversaires.


  À Fort-Repose, petit bourg des États-Unis, vit Randy Bragg. Par un de ces hasards dont Dieu est le maître et par la chance de vent contraire, Fort-Repose reste indemne de toutes retombées radioactives. Au milieu du chaos qui se crée autour de lui, Randy Bragg conserve la tête froide et réussit à réorganiser ce petit monde en pleine effervescence.


  Le contre: Ce livre a paru dans une collection d’espionnage où il n’a pas grand-chose à faire. Dans une collection de «S.-F.», il aurait eu un très gros succès. C’est d’autant plus étonnant que le directeur de cette collection est connu pour ne pas aimer la Science-Fiction.


  Le pour: Une très intéressante étude des effets d’une guerre moderne sur une bourgade américaine.


  À notre avis: À lire pour deux raisons: il est assez rare qu’une collection d’espionnage fasse paraître un roman qui se rattache à la «S.-F.». C’est un fait qu’il faut marquer d’une pierre blanche. En outre, il s’agit d’un livre très bien écrit, très bien traduit où rien ne laisse à désirer.


  


  LES VOILIERS DU SOLEIL, par Gilles d’ARGYRE. (Éditions du Fleuve Noir.)


  L’histoire: Ina d’Argyre, jeune astronome martienne, se rend sur Jupiter pour rencontrer Jor Arlan, savant qui travaille dans le plus grand secret sur Ganymède, l’un des satellites de cette planète géante.


  Elle est kidnappée par un affreux bandit: Foran et s’échappe d’extrême justesse; elle perd la mémoire, la recouvre grâce à Jor Arlan, mais perd celui-ci. Elle rencontre une chanteuse télépathe et reconstitue une planète. Elle tue un extra-terrestre et s’allie avec l’Administration qu’elle n’aime pas.


  Le contre: Un fouillis monstrueux de choses et d’autres, dont il est possible de tirer des perles et de la fiente.


  Le pour: Du métier! Trop même, si bien que l’auteur va au courant de sa plume et ne se préoccupe absolument pas de ce qu’il écrit.


  À notre avis: Gilles d’Argyre, nouvel auteur de Science-Fiction depuis deux ou trois mois, ne serait autre que G…, cet auteur ayant déjà publié dans deux célèbres collections de «S.-F.» des livres extrêmement intéressants. La comparaison entre les différentes œuvres est donc passionnante: dans chacune, il a écrit suivant le style de la collection à laquelle le roman était destiné.


  Maurice TARNIER.


  


  
    1)

    Ourane: du grec ouranos: ciel; de la racine germanique Ur: origine; et de la racine sémitique aour: lumière. ↵

  


  
    2)

    La question est encore controversée, notamment pour le fameux phénomène qui s’est produit en 1908, en Sibérie, et qui a laissé des traces s’étendant sur plusieurs hectares. ↵

  


  
    3)

    Siège: 21, rue Étienne-Dolet, Bondy (Seine). ↵

  


  
    4)

    Capit. Jean PLANTIER, La Propulsion des soucoupes volantes par action directe sur l’atome. ↵

  


  
    5)

    Dr Marcel PAGES, Rapport sur l’antigravitation présenté au IIe Congrès international des fusées et satellites, Paris 1959 (Revue Ouranos, n° 25).


    Tous droits réservés par l’auteur. ↵

  


  
    6)

    Commission Internationale d'Enquêtes Scientifiques Ouranos (pour l’étude des O.V.N I. et problèmes connexes) dirigée par Marc Thlrouin. 27, rue Etienne-Dolet, Bondy (Seine). ↵

  


  
    7)

    Un mystificateur (sain d’esprit) irait-il jusqu’à s’infliger sur l’avant-bras une brûlure au second degré? ↵

  


  
    8)

    Chef-d’œuvre de «double sens», cette phrase commence par une affirmation, se poursuit dans le doute et s’achève dans une négation mitigée d’intérêt. En matière d’ambiguité ou de douche écossaire le Pentagone, habile à cet exercice, n’a jamais fait mieux! ↵

  


  
    9)

    On trouve une liste succincte dans «A preliminary study of unidentified targets observed on Air traffic Control Radars», publié par l’administration de l’Aéronautique Civile Indianapolis U.S.A. ↵

  


  
    10)

    Le lecteur impatient pourrait aussi consulter mon livre «Mystérieux Obejets célestes» (Arthaud). ↵

  


  
    11)

    Mystérieux objets célestes, par Michel Aimé. ↵
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